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P RÉFACE 

DES 
CONTES TURCS. 

«Es contes , que les mufulmans 
appellent par dérifïon la malice des 
femmes , ont été tirés de la biblio- 
thèque de M. Fétis , qui les a tra- 
duits autrefois. Ils ne font point fou? ' 
vrage d'une imagination françoife , 
qui , à la faveur d'un titre étranger * 
ait voulu hafarder fes .fixions. C'eft, 
un turc , c'eft le célèbre Chéc Zadé T . 
précepteur d'Amurath fécond^ qui- 
en eft l'auteur. 

11^ les compofa pour inftruire fon , 
difciple en le divertiflant : ce qu'il . 
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eft aifé de juger par la morale qu'ils 
contiennent. On voit bien que ce r 
n'eft point un amas confus d'événe- 
mens extraordinaires, conçus & pro- 
duits fans la participation du juge- 
ment. On recomioît par-tout que le 
bon fens lui a fervi de règle , & qu'il 
s'eft propofé de rendre la vertu ai- 
mable & le vice odieux, 11 ne laiffe 
pas de s'abandonner quelquefois k 
fes idées ; mais il revient toujours 
à fon but* 

Le leéfceur auroit toit de fè révol-- 
ter contre des coutumes qui lui pa- 
raîtront peut-être étrangères aux 
pays où eft la fcène de ces contes. 
Qu'il fonge que c'eft un turc qui 
débite h fa manière , à un autre turc % 
des hiftoîres de princes & de rois 
de différentes nations; 
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Nos darnes françoifes ne doivent 
pas non plus, trouver mauvais que 
Ghéc Zadé ait écrit des contes qui 
chargent fi fort k beau fexe; ç'eft ua 
auteur turc. Le caraâère de ùl na- 
tion L'excufe* D'ailleurs , il les a faits 
ainfi exprès , pour prévenir le j#une 
Amurath contre les femmes % pour 
qui il voyoit en ce prince un peu 
trop de penchant. 

J'ajouterai que les mufulmanes , 
parce qu'elles font.renfermées & pri- 
vées de tous les divertiffemens pu- 
blics , gui amufent les autres fem- 
mes , ne s'occupent qu'à chercher les 
moyens de fe procurer du plaifir. 
Pour y parvenir , elles ne fe font 
pas un fcrupule d'employer tous les 
artifices que leur tempérament & 
l'oifiveté leur fuggèrent. Elles ne font 
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point retenues par la crainte de ré- 
véler leurs fbibleflès aux ^Binifttfes de 
leur religion. Elles- né Craignent que 
k châtiment temporel que leurs loix 
ordonnent contre l'adultère- EHes ne 
fe mettent nullement en peioe des 
menaces de Mahomet & de Pal- 

coran* 

/ . . .. ...... 
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J.L eff rapporté dans le livre intitulé Arbàin* 
Nafa , que parmi les empereurs de Perfç il 
y en avoit un qjie Ton nommoit HafikJn. 
Toute TAfîe vivoit fous (es loix. Cétoit le 
plus riche & le plus puiffant monarque de 
la terre. Sa valeur égaloit fa puiflance; & 
s'il eut été affez ambitieux pour afpirer à 
L'empire du monde) il en auroit pu faire la 
conquête. Mais , content dé régner fur de 
vaftes & floriffans états, il ne fongeoit point-à 
s.'emparer de ceux de fes voifins. U n'avqit 
point d'autre objet que lebpnheur de fes peu- 
ples, qui fe trouvoient fi Heureux ^qu'ils bénit 
foient chaque* jour de'foh règne. Toutes les* 
autres nations leur portoient envie y &fou»-- r 
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haitoient d'être comme eux du nombre de 
fes fujets. 

Ce grand empereur avoit un fils , qui fai- 
foit l'admiration de tous ceux qui le voyoient. 
Il s'appeîoit Nourgehan > c'eft- à-dire lumière 
du monde. C'étoit un jeune prince , d'une- 
taille avantageufe , d'une beauté celefte > & 
qui joignait à ces brillantes qualités , des ta- 
lens qui rendent lès particuliers recomman- 
dâmes. H (avôit admirablement bien tracer 
les caraftères de plusieurs langues : il excel- 
loir à tirer dfe Tare, & il n'y a\ guère dé- 
ficience qu'il ne poffédât y ou dont il n'eût 
du moins une connoiffance raifonnable. 

Cétoit la vivante image de la fukane fàs 
mère , que Ton comparoit aux beautés de 
Cachemire ( i ). Hafikin aimoit paflîonné^- 
ment cette princefle. D en donna de fïhcè- 
re s & de triftes marques , lorfque ,. par un? 
décret fatal delà dèftinée, elle mourutaprès 
une longue maladie; U en conçut une dour 



( i ) Cachemire eft un petit royaume fitué entre 
les états du grand Mogol & le Teber , au nord de* 
Indes orientales* C'eft un pays délicieux. Les. femmes r 
quoique, mulâtres > y font fi piquantes , que les Per- 
fans, les Turcs & les Arabes les préfèrent à toutes 
les femmes du monde* VeyciBemier 
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leur fi vive, qu'il n'eft, pas poffible de l'ex- 
primer. Le temps * toutefois , produifit Ton 
effet ordinaire; l'empereur ie confola, & 
les charmes d'une nouvelle femme lui firent - 
oublier celle qu'il avpit perdue. 

Il époufa la princeffe Canzade y fille d'un 
roi volfin. Elle étoit belle» elle avoit de 
l'efprit; mais. elle ne pouvoit rien refufer à 
Tes paffions. Elle ne put voir le jeune princp 
fans concevoir pour. lui un, amour violent,, 
& loin de faire fes efforts pour le vaincre, 
elle s'y abandonna, & réfolut de le .décla- 
rer à Nourgejian dès qu'elle; en trouyeroit 
l'occafion. 

Cependant , ce prince s'attachait aux fcien- 
ces y &c faifoit de grands progrès danslaf- 
trologie^que lui enieignoit Aboumafchar (1), 
fon précepteur , homme d'un, profond ûr 
voir* & le pins hatile aftr olog^ç de l'Me* 
Ce £v4nt. v p$f fo^iage ayant un jour tirç 
l'horofcope dq prince fon difciple , & connu 
par -fes infaillibles v obfervations qu'il étoic 
menac^.d^un effroyable malheur, iljui dit:. 
Priqçej.j'aiMConfulté les aftres fur votre 
deftinée, ie 1 es ai trpuvés peu favorables 



( 1 ) Àboumafcfaar , que les Eurapéeus paf corwp* 
lion appelles* Àlbumazar. 

À y 
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pour vous. Un trifte fort vous 'attend V & 
vous^nvèn voyez pénétré de douleur. Nour- 
gehan pâlit à ces paroles; fon maîtrele raP- 
fiira en hii difant': Ne croyez pas pourtant 
que ma tendrefle, pour vous* Se mon expé- 
rience cèdent atsf deftm finiftre qui vous me- 
nace ; votre perte à là vérité eft écrite dans 
1er étoiles y * mais ' il * n'ëft pas impoffible de 
la prévenir. Mon livre m'en -a enfeigné lé 
•moyen. Il faut que vous foyer quarante 
jours tëns; parler. Quelques difcôurs que 
l'on vous tienne - r n*y répondez rien ; quel- 
que chofe quipuiflfe vous arriver , gardez- 
vous bien de rompre un filence d'oir dépend: 
vottfe' vie. Le- prince promit de fe taire pen- 
dant quarante jours.' Après cette promefle* 
"<fon* précëPteàr^écfivir quelques ' ftom$- di~ 
^n^^'qu^^lur'pendît aû-cèT-, & en- 
furtiê Fé'îetita chns un fou terrain - qui ; n'éto^t 
cotonuque'de'-'tofc feùP> &*>& il- fe cachar 
pour n'&re pbint } obKgé • dé &tisfeire- la cu-^ 
riofité de } l'empereur > &delur révéler des 
êhole?' iqti'ii hé Vouloir pas 1 M -dédouvrir; - 
" Hafikin, qur-ne pouvo'Ft êtrei&rtgtemps' 
fans voir le fJrincefonfife*, le fit vénir'de^ 



( i ) Uae efpèce dlamulcue que l'oa, porte pour 
fe préferyer des malfceurs. , -, '> r...,\*:* :. * 
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*ant lui y & lui fit plufieurs queftion* aux- 
quelles, le prince ne* répondit rien. L'empe- 
reur en. fut fort fûrpris. O v ! mon fils * s'écria* 
r-H,. pourquoi ne parlez- vous pas ? avez* 
vous perdu la parole ? qufr vous a-t-on 
fait?' que vous éftm arrivée Diffipez Pin- 
quiétude- que me caufe votre filence. Ces 
paroles ne firent pas plus- d'effet que lès 
premières. Le prince regarda triftement fon 
père , puis baiffa- lès yeux fans dire un feul 
mor. Alors le roi fe tourna vers le gouver- 
neur dé fon fils* & lui dit: Le prince a un» 
chagrin fecret qui le- détone; Çonduifez^Ie 
à l'appartement de la fultane fa belle*mère r 
fon cœur pourra Couvrir à elle* 

Le^gouverneur obéit a l*6rdre de l'èmpe^ 
reiir ; il mena Nourgehan chez là.fultahe' 
Canzade, Madame, cfit-fl à cette 'princeffe y 
ii femWe que le ^prînce ait perdu' la parole.: 
Soaame etten proie à une trifteffe funefte y 
dont il s'obftinô à cacher là caufe. Sa ma- 
jefté vous l'envoie ^ par«e'qu%lle efpèfe que 1 
devant vous il fauitttta^fa mébncfcfce.; La* 
fukane à ce difcour^ fewritqni tVoiirfe agréa- * 
We.Ilfe»tr.^ette>i que ]b> profite de: cet 
heureux moment que» jYi fi Ifrngteropsattenrt 
du. Je ne rifqùe rien à me déclarer/ Si Nour- 
gefaan. & percju ia^ parole i il fie pourra pas*. 
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redire à fpn père ce que je lui aurai dit ; & 
s'il eft aflez ixidiicret pour aller révéler mon 
amour , je dirai que je ne lui aurai tenu de 
pareils difcours que pour l'obliger à parler* 
Enfin , Canzade regardant cette occafion 
comme la plus, favorable qu'elle pût jamais 
trouver , fit fortir tout le monde de forç 
appartement > ôc demeura feule avec le 
prince. 

Elle commença par fe jeter à fon col , & 
Fembraffant étr<>itement : Cher prince > lui 
dit-elle, quelfujetavez-^vaus de, vous affli^ 
ger ? ne me le cachez poipt > à moi qui vous 
aime avec plus de tendreffeqije fi vous étiez 
mon propre fils., Le prince 9 touché des mar- 
ques d'amitié que lui donnait fa belle mère , 
tâchoit par Ces regards &, parafes geftes, de 
lui faire comprendre qu'il étoit mortifié de 
ne pouvoir lui padejr. EUe e&epliquainalces 
geftes,& ce$. œgasds,, &te * imagina; fliiil 
brûloit de$ mêmes fevu qiri la confumoient: 
qu'il navoit pu faas - df»Htei4e défendre de 
cojice.yofe:de:ramorttr pour:/etle * commente 
n'avait pu «fempôchêt t dfen ptendire pour 
lui, &que £ar refpefr Rour fon père il h'o* 
foit découvrir fes fentimens. ' '^ 

Charmée de cette erreur* elle pourfuivk 
avec sout l'emportement dont peut être»- 



de Perse. i? 

pable une femme que la vertu & la raïfon 
ont abandonnée : O ! mon roi , ô mon ame ! 
rompez ce cruel filence qui nous gêne l'un 
& l'autre. Vous favez que tout ce que l'em- 
pereur pofsède eft en ifîa puiflance. Si vous 
voulez être d'accord avec moi , & confen- 
tir à ce que je vais vous propofer >• vous 
ferez en peu de temps au comble de vos 
vœux. Vous êtes un jeune prince , & je fuis 
«ne jeune princefle- Je vous conviens mieux 
qu'à votre père* dont l'extrême vieillefle 
rend ma vie triffie & ennuy eufe* Vous n'avez 
qu'à parler. Engagez -, vous par un ferment 
inviolable à m accepter pour votre femme 
légitime , & je vous promets de vous faire 
bientôt roi en avançant la mort de votre 
père. Je jure par le grand dieu, créateur dit 
ciel & de la terre , qu'il n'y a nul artifice et* 
mes paroles, liez-vous donc auffi par le 
même ferment , & m'aflurez que vous rece- 
vrez la main qui veut vous couronner* 

Nourgehan ne fit point de réponfe à ce 
difcours; & comme il en parut étonné , 1« 
fuïtane continua > je vois bien, prince, qu# 
* mon projet vous furprenà Vous doutez qiae 
je puiffe l'exécuter* Mais apprenez dte quelle 
manière je prétends faire mourir l'empereur» 
11 y a dans le tréfor toutes fortes de poifons».» 



36 L A S U L T A NE 

On en* voit qui ôtent fc vie un mois apr& 
qu'on en & pris. Il y en a qui ne tuent qu'au 
bout de deux mois. Il en eft* même qui font 
encore plus lentement leur effet* Nous nous 
Servirons de. ces derniers r Le roi tombera 
malade > & achèvera peu-à- peu fon deflin, 
iàns que le peuple nous foupçonne d'être les 
auteurs de cette mort. Après cela , vous 
monterez fur le trône. Tout le pays vous 
reconnoîtra pour Ton maître, & l'armée 
vous obéira. 

Quand le fils de l'empereur auroit voula 
parler , il n'en auroit pas eu la force , tant il 
étoit furpris d'entendre ces horribles dif- 
cours. Prince y ajouta la fultaneenle voyant 
rêver- y fi vous êtes en peine de favoir com- 
ment vous pourrez prendre pour femme, 
l'épçmfe de votre père r je- vais vous Keîi- 
feigner. Àprè* la. mort de Tempereijr^vous. 
n'aère? qu'à me. renvoyer* dans ma patrie t: ' 
& me faire fuivre fecrètement par un à% 
V^s capitaines $ . accompagné de quelques 
foîdats., , Ils viendront comme des yoleurs, 
nous, attaquer. Us m'enlèveront. Enfuite ,. 
on fera courir, le bruit que j'aurai été tuée, 
fur la route y - & peu de jours après vous: 
m'achetterez du capitaine , ainfi que l'on, 
achète, les filles el^yes. Par ce mpyea „ 
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vous pourrez devenir mon mari > & nous 
vivrons tous deux dans la plus délicieufe 
union/ 

La princeffeceffa de parler en cet endroit, 
pour donner lieu au prince de rompre un ft 
long filence ; mais comme S ne répondit 
rien encore, elle perdit toute retenue, &le 
ferrant entre fes bras >elle le baHa avec tranf— 
port* Alors Nourgehan indigne de tfe&omerie 
de fa belle-mère * fe débarrafla brûfquement 
de fès mains y & la frappa môme au vifagfc 
û rudement , que fa bouche en faigna. 

La colère fuccède tout-à^coup à la tçn- 
dreffe dans le cœur de la fultanev Ses yeux , 
qui ne brilloient un moment auparavant 
qm des feux de Famour , étincellent de fu- 
reur. Àh* î méchant , s r écria-t-elle , eft - ce- 
ainfi que tu traites une princeflè qui t'adore ^ 
Barbare ! je veux qu'en Coffrant la place de- 
ton père ï je révolte ta farouche vertu; je 
vëuxmêmeque tu mè regardes avechorreur, 
après ce que yè t'aLpropofé : mais ne de vois*- • 
ti* pas excufer les transports d'une femme 
qu'ua/amour infenfé faifôit *. parler 2. JPétois> 
plus digne de ta pitié que du traitement 
brutal que j'ai reçu de toi. Hé bien y mbnf- 
tre, n'écoute que ta; férocité. Redouble, ft 
tu peux y. ta haine pour moi. Tu ne fauroi£ 
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me haïr autant que je, te hais en ce moment 
Sors d'ici. Fuis ma préfonce > &, crains te 
reffeiitiment d'une femme dont tu as mépfifé 
les. bontés. Il riétok pas bçfoin.fuelle. Or- 
donnât au prince de fortuv Iîavoit pris ce 
parti auffitôt qu'il avait frappé la fultane* 
de forte qu'il n'entendit pas la moitié de fea 
reproches 6c de.' fes menaces. 

La furieufe Canzade nerefpiroit quAvert^ 
geance. Elle réfolut de perdre Nourgefeait* 
Pour y parvenir * tilt. déchira (es habits r 
défit (es cheveux, & fe frotta toutlevifage 
du fang qui couloit de fa bouche, en fai- 
fant retentir fon appartement de cris & de 
lamentations. L'empereur y arriva hientôtt 
"11: venok s'informer iï : fon fils ayoit enSfi 
rompu le filence. Quel fujet detonnemenfc 
pour lui de trouver laiultane aflWe. fpr..un: 
fopha, les cheveux épars * &c le vifage en- 
fanglanté. Comme- il laimoir forr> il fut 
tranfporté. de colère & de. douleur. O 
chère ame de mon âme;, s'écria-t-ill que 
vois-je ? Quel audacieux vdus a mife en? ce 
déplorable état ? , Nommez4e-moi promptes 
jnent. Vous devriez déjà être vengée. 

Lartificieufe reine redoubla ks larmes à < 
ce difcours , '& répondit darçs ces termes:;. 
Q roi I 6 malheureux, père ! *.que ne puis-je 1 
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vous cacher ce que vous fduhaitez d'appren- 
dre ! Si vous êtes étonné de voir le defor- 
dre où je fuis , quelle fera donc votre fur- 
prife , lorfque vous faurez que c'eft l'ou- 
vrage de votre 61s ? De mon fils , grand 
dieu j interrompit l'empereur ! Ah ! mada- 
me, que me dites-vous ? Quoi! fa haine 
pour une belle-mère Ta pu porter à vous 
faire cet outrage ! le refpeft qu'il me doit 
n'a pule-retenir ! Seigneur t repartit la reine t 
il eu encore plus coupable que vous ne pen- 
fez. Hélas ! quelle femme fe feroit défiée de 
fon air modefte , de ces apparences de fa- 
geffe qui font fi bien marquées fur fon vifage? 
J'étois affife fur ce fopha terfqu'il eft entré; 
j'ai fait fortir tout le monde afin de l'oblU 
ger à me découvrir plus librement la caufe 
de fon filence. Il ne me Ta que trop décla- 
rée ! Sitôt qu'il s'eft vu (èul avec moi , ït 
s'eft affis à mes côtés : Ma princeffe , m'a- 
t-il dit y il faut que je rompe le filence que 
je m'obftine à garder , & dont vous ête* 
Tunique fujet. Je vous adore , & le défeft 
poir de ne pouvoir vous entretenir en par- 
ticulier , m'a plongé dans une mélancolie 
qui m'alloit confumer. Que je fuis heureux 
d'avoir trouvé cette occafion de vous par- 
ler fans témoins ! Si vous approuvez mon 
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amour, j'ai réfolu de faire mourir «non père 
& de vous époufer. Àuffi-bien fes pepples 
comme moi comrfiencent à s'ennuyer de la 
longueur de fon règne. Difpe»fez-moi,fei^ 
gneur, continua la fultane, de vous répé- 
ter mot pour mot tout ce qu'il ma dit, J'en 
frémis encore d'horreur. Qu'il vous fuffife 
d'apprendre que vous avez donné le jour 
au plus méchant prince du monde. Comme 
au lieu de me perfuader ? il $.'eft apperçu 
que fes difcours m'épouvantoient , il a brus- 
quement étendu la main fur moi pour me 
faire violence. Jai : réfifté.„Il a déchiré mes 
habits V I1 m'a frappée, & il m'auroit fans 
doute 6té la vie, afin de pouvoir fe jullifier 
en chargeant ma mémoire du crime dont 
je l'accufe ; mais il a craint que mes femmes 
que j'avois écartées ne le vinffent furprçn*- 
dre. Il s'eft enfui , & m'a laiffée dans l'état 
ou }e fuis. 

Elle dit cela avec toutes les démonftra* 
rions d'une femme vivement affligée. L'em- 
pereur ta crut de bonne foi ; & quelque ten- 
dreffe qu'il eût pqur fon fils, il felaifla em- 
porter aux mouvemens de fa colère. Il fortit 
de 1 appartement de la princefle , fit venir 
l'exécuteur , & lui ordonna de tout prépa- 
rer pour la mort du prince Nourgehan» 
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Mais les vifirs furent bientôt informés du 
cruel ordre qu'avbit donné l'empereur ; ils 
s'étonnèrent que, fans les confulter, il eût 
pris la réfolution de faire mourir fon fils. Ils 
s*affemblèrent tous , & allèrent trouver ce ' 
monarque irrité y à qui l'un d'entr'eu* paria 
de cette manière : G roi du monde, Hdtfs 
vous fupplions de nous accorder pour au- 
jourd'hui feulement» la vie du prince, &de 
nous apprendre quel affez grand forfait il 
peut avoir commis? pour armer contre (es 
jours le bras d'un père qui doit être lent à 
punir feserrfans. L'empereur leur conta tout 
ce que la fultane lui avoit dit. Alors le plus 
ancien vifir prit la parole : O roi > dit- il , 
gardez-vous bien de fuivre les mouvemens 
de fureur qu'une femme vous infpire , & 
de faire aucune aôion contre les cômman- 
demens de dieu , & contre la juftice enfei- 
gnée par les prophètes. La reine accufe le 
jeune prince fans produire de témoins con-, 
tre lui : elle demande fa mort, parce qu'il 
l'aime & qu'il a voulu > dit-elle , par la force > 
f^tisfaire fon amour ! Hé depuis quand les 
femmes ont-elles leur chafteté fi fort en re- 
commandation , qu'elles défirent la mort des 
hommes qui ofent la tenter ? Je veux qu'il y 
en ait d'affez yertueuCes pour s'indigner d'un 
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effort téméraire ; mais dans le même temps 
que leur vertu le condamne , leur vanité 
l'excufe , & elles pardonnent facilement un 
crime que leur beauté a fait coin mettre. 
Gardez- vous bien > fire , de facriûer votre 
fils à la calomnie, & peut-être à la rage, 
d'une perfonne qui veut le perdre pour n'a- 
voir pu le féduire. Que votre majefté fonge 
que les femmes font artificieufes, L'hiftoire 
du chéc ( i ) Chahabeddin prouve affez 
combien leur malice eft à craindre» L'em- 
pereur fouhaita d'entendre cette hiftoîre : le 
vifir la raconta dans ces termes : 



HISTOIRE 

Du chéc Chahabeddin. 

LE fultan d'Egypte affembla un jour dans 
fon palais tous le* favans de foh royaume. 
Il s'éleva entr'euxjine difpute. On dit que 
Tange Gabriel ayant une nuit enlevé Maho- 
met de fon lit , lui fit voir tout ce qui eft 
dans les fept cieux , dans le paradis & dans 

— — — ^— ■— — ^ 

( i ) Chéc en arabe , lignifie doreur. 
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f enfer ; & <jue ce grand prophète , après 
avoir eu avec dieu 4uatre*vingt-dix mille 
conférences , fut rapporté dans Ton lit par 
le même ange. L'on avança que toutes ces 
chofes s'étôient payées en fi peu de temps, 
que Mahomet ; a voit trouvé à fon retour fon 
lit encore tout chaud y & qu'il avbit même 
relevé un pot dont l'eau n'étoit pas encore 
répandue , bien que le pot fe fût renverfé 
dans l'inftant que l'ange Gabriel avoit en- 
levé Mahomet, 

Le fultan , qiïi préiidoit à cette affemblée, 
foutenoit que cela étoit impoffible. Vous 
afïurez , difoit-il > qu'il y a fept deux , qu'il 
n'y a pas moins d'efpace entre chacun d'eux f 
qu'il y en auroit en un chemin de cinq cent 
années , &t que chaque ciel eft auffi épais 
qu'il eft éloigné d'un autte. Comment eft- 
il poffible qu'après avoir traverfé tous ces 
cieux , & avoir eu avec dieu quatre-vingt- 
dix mille conférences , Mahomet ait trouvé 
à fon retour fon lit encore chaud , & fon 
pot renverfé fans que l'eau qui étoit dedans 
fût répandue? Qdi pou rroit être affez cré- 
dule pour ajouter foi^à une fable fi ridicule ? 
Ne favez-vous pas bien que fi vous renver- 
rez un pot plein d'eau > quoique vous le 
releviez à l'infant même , vous n'y trouvez 
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plus d'eau ? Les favans répondirent que cela 
fans doute ne fe pouvoir faire naturelle- 
ment ; mais que tout étpit poflible à la puif- 
fance divine. Le fultan d'Egypte , qui étoit 
un efprit fort * §c qui s'étoit fait un prin- 
cipe de ne rien croire qui blefsât la raifon > ne 
voulut point croire ce miracle j & les favans 
fe féparèrent. 

Cette difpute fit du bruit en Egypte. La 
nouvelle en alla au do&e chéc Chahabed- 
din y qui pour quelques raifons > qui ne font 
point marquée^ dans l'hiiloire , n'avoit pu 
fe. trouver i'aflfemblée. Il fe rendit au pa- 
lais du fultan pendant la plus grande cha- 
leur du jour. Dès que ce monarque fut 
averti de l'arrivée du chéc en fa cour , iL 
alla au-devant de lui, Pemmepa dans une 
chambre magnifique , où ,-après l'avoir fait 
affeoic, il lui dit:JDoâeur, il n'étoit pas 
néceflaire que vous priffiez la peine de ve- 
nir ici. Il fuffifoit d'envoyer un de vos fer- 
viteurs. Nous lui aurions accordé volontiers 
ce qu'il nous auroit demandé de votre part. 
Sire * répondit ledofteur, je viens exprès 
pour avoir l'honneur d'entretenir un mo- 
ment votrç majefté. Le fultan, qui favoit que 
le chéc av oit la réputation d'être fier( i ), 
{ i ) {£$<jLo#eurs contemplatifs cabaliûes dans l'orient 

devant 
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devant les princes, lui fit bien des careiïe 
& des complimens. 

Or, la -chambre où ils étoient avoit 
quatre fenêtres percées de différens côtés. 
Le chéc pria le roi de les faire fermer. Ce 
qui ayant été exécuté, Us continuèrent quel- 
que temps leur conversation ; après quoi le 
doâeur fit ouvrir une fenêtre qui avoit vue 
fur une montagne appelée Kzeldaghi , c'eft- 
â-dire Montrouge , & dit au roi de regarder. 
Le fultah mit la tête à la fenêtre , & vit 
fur la montagne & dans la plaine des foldats 
armés de boucliers & de i cottes de maille* 
Ils étoient tous à cheval, l'épée nue. Ils 
Vavançoient vers le palais à toute bride > Se 
en plus grand nombre que les éroiles. A ce 
fpeôade > ce prince changea de couleur , & 
s'écria tout effrayé: O ciel ! quelle efl; cette 
épouvantable armée qui s'approche de mon 
palais ? N*eye{ point de peur , fire 9 dit le 
chéc , ce rieflrieru En difanteela, il ferma 
îu^même la fenêtre , & puis la Couvrant 
auffitôt , le roi, n'apperçut perfonne fur la 
montagne ni dans la plaîtoe.; 



font Ci fiers , qu'ils prétendent être refpeûé* des rois; 
& Us le font effeûivement. 

Tome XFA B 



i6 Le Chêc 

Une autre fenêtre dônnoit fur la vïïtK 
Le dofteur la fit ouvrir. Le fuitan vit la 
ville du Caire toute en feu, & des flam- 
mes qui montoient jufqu'à la moyenne 
région de Fair. Quel embrâfemenjt ** s'écria 
le roi fort furpris ! voilà ma ville , ma bçlle 
ville du Caire réduite en cendres î Jtfaye^ 
point de peur > fire ; dit le chéc y ce riefl 
rien. En même-temps il ferma la fenêtre, 
& lorfqu'il l'eut r'ou verte , le roi ne vit 
plus les flammes qu'il a voit vues. 

Le dodeur fit ouvrir la troisième fenêr 
rre , par où le fuitan apperçut le Nil qui 
fe débotdoit > & dont les vagues venoient 
avec furie inonder fon palais. Quoique le 
roij après avoir vu difparoître l'armée & 
les flammes t ne i dût point s'effrayer de ce 
nouveau prodige 5 il: ne pût s'ernpêçher 
d'être faifi de crainte : Ah ! c'en v eil fait % 
s'écria -t- il encore , tout ëft perdu > cet 
horrible débordement va emporter mon 
palais, & me noyer avec tous mes (teu- 
'pies* N'ayeçpoint de peur , fire , dit le chéc , 
ce rieft rien. En-eflèt^ le do&eur n'eut pas 
fitôt fermé & r'ouvert là fenêtre x que le 
Nil , comme à l'ordinaire , parut fuivre 
fon cours. -: 

Il fit ouvrir cte même la quatrième fenê- 
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tre* qui- regardoit un défert aride. Autant 
que le roi avoit été épouvanté des autres 
merveilles, autant prit- il de plaifir à con- 
sidérer celle-ci. Ses yeux, accoutumés à ne 
voir par cette fenêtre que desterres ftéri- 
les, furent agréablement furpris dapperce- 
voir à^ vignes , des jardins remplis des 
plus beaux fruits dû monde > des ruifleaux 
qui couloient avec un doux murmure y ôc 
dont les bords parés de rofes , de bafilic , 
de beaume , de jacinte & de narçiffe , 
préfentoient à la vue des objets rians , & 
à l'odorat un mélange d'odeurs délicieufes. 
On remarquoit parmi ces fleurs une infi- 
nité de tourterelles & de roffignols, dont 
les uns étoient déjà tombés en pamoifon 
à force de gazouiller % & les autres frap- 
poient encore les airs de leurs chants ten- 
dres & plaintifs. Le roi , charmé de toutes 
les chofes merveilteufes qui s'offroit à fa 
vue y croyoit voir le jardin d'Eram ( 1 ). 
Ah ! quel changement! s'écria- 1- il dans 
1 excès de fon admiration ; le beau jardin ! 
le charmant féjour ! Que j'aurai de plaifir 
à m'y promener tous les jours ! j&e vout 



(2 ) Ceit le paradis terreffre» 

Bij 
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rijouijfci pas tant i Jîn y dit le chéc * ce 
rieft rien. A ces mots , le dofteur ferma la 
fenêtre, il la r'ouvrit enfuite; & le fultan y 
au lieu de çevoir ces agréables fantômes? 
ne vit plus que le défert. 

Sire 9 dit alors le chéc, je viens de vous 
«lontrer bien des merveilles ; mais tout cela 
n'eft rien en comparaifon du prodigei éton- 
nant dont je veux rendre encore témoin 
votre majefté. Commandez que Ton apporte 
ici une cuve pleine d'eau. Le,ro*ei\ donna 
l-ordre à un de fes officiers; & quand la 
cuve fut dans la chambre , le dôôeur dit 
au fultan : Ayez la bonté de fouffiir que 
l'on vous mette tout nud , & que Ton vous 
jceigne les reins d'une ferviette. Le roi eut 
la. complaifence de fe laiffer ôtér tous fes 
habits, & lorfqu'il fut ceint dune ferviette: 
Sire* reprit le chéc? plongez , s'il vous 
plaît , la tête dans l'eau & la retirez. 
.' Le roi plongea la tête dans la cuve , & 
en même -temps fe trouva au pied d'une 
montagtie fur le rivage de la mer. Ce pro- 
dige inouï l'étonna davantage que les au- 
tres. Àh ! dofteur, s'écria- 1- il tranfporté 
de colère , dofteur perfide > _qui m'as fi 
cruellement trompé ; fi jamais je puis retour- 
ner en Egypte, d'où tu m'as fait fortir par 
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ta noire & déteftable fcience, je jure que 
je me vengerai de toi; Puiffes-tu périr mi- 
férablement. Il continua Tes imprécations 
contre le chéc; mais faifant réflexion que 
(es menaces & Tes plaintes étoient inutiles , 
il prit courageufement fon parti* & mar- 
cha vers quelques perfonnes qui coupoient 
du bois dans la montagne , réfolu de ne 
leur point découvrir fa condition; car en- 
fin 9 dit-il en lui-même 5 fi je leur d's que 
je fais roi y ils ne me croiront pas ,* & je 
paflferai pour un fou ou pour un impofteur. 
- Les bûcherons lui- demandèrent quf il 
étoit. O bonnes cens! leur répondit -il, 
je fuis marchand, j'ai fait naufrage ; je me 
fuis fauve fur une planche ;' je vous ai ap- 
perçus , je viens à vous. La iîtuatibn ou 
vous me voyez doit exciter votre pitié. 
Ils furent touchés de ion infortune ; mais 
ils étoient eux-mêmes dans une trop grande 
tnifère pour pouvoir foulager la fienne. Ils 
ne lâiffèrent pas néanmoins de lui donner 
Turt une vieille robe , l'autre de vieux fou- 
liers, & quand ils l'eurent mis en état de', 
paroître avec décence dans leur ville , qui 
étoit fituée derrière la montagne > ils l'y 
conduifirent. D'abord qu'ils y furent arri- 
vés, ils prirent tous congé de lui , Paban- 

Bii) 
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donnèrent à la providence f & chacun fe 

retira dans fa famille. 

Le fultan demeura feu!. Quelque plaifîr 
que Ton prenne à voir des objets nouveaux * 
il étoit trop occupé de fon aventure pour 
faire attention aux chofes qui fe préfentoient 
à fes regards. Il fe promenoit dans les rues, 
fans favoir ce qu'il deviendroit. Il étoit 
déjà las 9 & il cberchoit de l'œil un en- 
droit pour fe fepofer. Il s'arrêta devant la, 
maifon d'un vieux maréchal , qui, jugeant 
à ion air qu'il étoit fatigué , le pria d'en- 
trer. Le roi entra & saffit fur un banc» 
qui étoit auprès* de la porte. O jeune 
homme! lui dit le vieillard, pub -je vous 
demander quelle eft votre profeflîon 9 & 
comment vous* êtes venu ici ? Le fultan 
lui fit là-deffus la même réponfe qu'il 
avoit faite aux bûcherons. J'ai rencontré ,, 
ajouta- 1 -il enfuit* * de bonnes gens qui 
coupoient du bois dans la montagne. Je: 
leur ai conté mon malheur 5 & ils ont été 
affez généreux pour me donner xette vieille 
robe & ces vieux fouliers. Je fuis bien-aife , 
lui dit le maréchal , que vous foyez échappé 
de votre naufrage. Çonfolez - vous de la 
perte de vos biens. Vous êtes jeune, & 
vous ne ferez peut -eue pas malheureux 
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dans cette ville , dont les coutumes font 
très -favorables aux étrangers qui veulent 
Vy établir. N'êtes-yous pas dans cette dif- 
pofition ? Pardonnez-moi , répondit le fut- 
tan , je ne demande pas mieux que de 
demeurer ici 9 pourvu que j'y fafle bien 
mes affaires. Hé bien , reprit le vieillard r 
fuivez donc le confeil que je vais vous 
donner. AHez-vous-en tout-à-l'heure aux 
bains publics des femmes. * Affeyez-vous à 
la porte , & demandez à chaque dame 
qui fortira , û elle a un mari ; celle qui 
vousdira quç non, fera votre femme félon 
la coutume du pays. 

Le fultan , |réiblu de furvre cecofcfeilj 
fe leva , àk adieu au vieillard ,-& fe vendit 
à la porte des bain&, où il s'affit» 11 n'y 
eut pas été long-temps quil vit fortir une 
dame d'une beauté ravivante. Ah] que je 
&rois heureux , dit- il en lui-même* fi cette 
aimable personne nétoit pomt mariée! je 
me confoierois de tous mes malheurs ,. fi 
je pouvois la pofféder. Il l'arrêta, & lui 
dit : Ma telle dame , avez- vous un mari * 
Oui j'en ai un , répondit-elle. Tant pis > 
répliqua le roi» vous étiez bien mon fait. 
La dame continua fon chemin, & bientôt 
il en foriit une autre d une laideur eff oya* 

13 iv 
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ble. Le fultan frémit à fa vue. Ah ! quel 
objet affreux I dit-il 9 j'aime mieux mourir 
de faim que de vivre avec une pareille 
créature. Laiffons-la paffcr fans lui deman- 
der fi elle eft mariée , de peur d'apprepdre 
que non. Cependant 9 le vieux maréchal m'a 
dit de faire cette queftion à toutes les da- 
mes. Ceft la règle apparemment. Il faut 
bien que je m'y foumette. Que faU - je > 
fi elle n'a point' de mari? tjuèlque malheu- 
reux étranger que fon mauvais, deftm à 
conduit ici , comme moi , l'aura peut-être 
époufée. ■ * 

Enfin le roi fe détermina à lut deman- 
der fi elle étoit mariée. Elle lui répondit 
que oui , 6c cette réponfe. lui fit autant de 
plaifir que celle de la première lui aVoît 
•fait de la peine. 

I II fortit une troifième dame auffi laide 
que la dernière* O ciel ! dit le roi , d'à* 
bord qu'il Tapperçut> en voici une encore 
j>lus horrible que l'autre. N'importe , puis- 
que j'ai commencé , achevons. Si celle-ci à 
un mari , il faut avouer qu'il y a des hom- 
mes plus à plaindre que moi. Comme elle 
çafîbit auprès de lui , il lui adreffala parole 
«n tremblant : Belle dame ? lui dit-il y êtes* 
vous mariée? Oui, jeune homme? répond 
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dit-elle , fans s'arrêter. J'en fuis bien-aife 9 
répliqua le fultan. Quel bonheur , pourfui- 
vitril j d'être échappé à ces deux femmes}* 
Mais il n'eft pas temps de me réjouir; 
toutes les dames ne font point encore for- 
ties des bains. Je n'ai pas vu celle qui 
m'eft deftinée. Je ne gagnerai peut - êtrç 
rien au change. 

Il s'attendoit d'en voir une auffi laide que 
les deux dernières, lorfqu'il en parut une, 
quatrième qui furpaffoit en beauté la pre- 
mière qu'il avoit trouvée fi charmante. Quel 
contrafte ! s'écria-t-il 9 il n'y a point tant 
cfoppofition entré le jour & la nuit , qu'il 
y en a entre * cette belle perfonne & les 
deux précédentes. Peut -on voir dans lin 
même lieu les anges & les démons? Il s'a-. 
vança au-devant - d'elle avec beaucoup d'em- 
preflement : Aimable dame > lui dit - il , • 
avez-vous un mari ? Elle lui répondit que . 
non y en le regardant avec autant de fierté 
que d'attention. Enfuit© elle paffa outre y 
laiftant le roi dans une extrême furprife. 
Que* dois-je penfer de ceci ? dit-il ; il faut-* 
que le vieux marécfal m*en ait donné à 
garder.. Si félon les loix du pays je dois 
époufer cette dame, pourquoi s'en eft-elle. 
allée fi brufquëment î Et pourquoi a~t-elte 

B v 
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^pris un ait fi fier & fi dédaigneux ? EUc 
m 9 a examiné depuis les pieds jufqu'à 1a tête , 
& j'ai vu dans fes regards des marques de 
mépris. H eft vrai qu'elle n'a pas grand tort. 
Rendons-nous juftice. Cette* robe u<2ei& 
pleine de trous ne relève point ma bonne 
mine > &c n eft guère propre à prévenir 
agréablement une dame. Je lui pardonne 
de s'imaginer qu'elle pouvait mieux ren- 
contrer. 

Pendant qu-il feifoït ces réflexions t un 
efclave l'aborda: Seigneur, lui dit-il, je 
cherche un étranger tout déguenillé , & 
à votre air je juge que c'eft vous. Prenez , 
s'il vous plaît > la peine de me fuivre. Je 
v^is vous rfiener dans un lieu où vous ères 
attendu avec beaucoup d'impatience. Le 
roi firivit Tefclave y qui le conduifit à une 
grande maifon , & le fit entrer dans un 
appartement très-propre , où il lui dit d'at- 
tendre un moment. Le fultan demeura deux 
Jréures fans voir peribnne , excepté Tef- 
cktve , *jui venoit de temps en temps lui 
«lire de ne fe point impatienter. 

Enfin , il parut quatre dames affez riche- 
ment habillées > qui en accompagnoient une 
autre toute brillante de pierreries 9 mais 
plus éclatante encore par fon incomparabJe 
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beauté. Le fuitan n'eut pas jeté les yeux 
fur elle y qu^l la reconnut pour la dernière 
«lame qu'il a voit vu fcrtir des bains. Elle 
s'approcha de lui d'un air doux & riant : 
Pardonnez , lui dit-elle y fi je vous ai fait 
DU peu attendre. Je n'ai point voulu me 
montrer en négligé devant rnon maître &, 
mon fcigneur. Vous êtes dans votre mai- 
foa. Tout ce que vous voyej: ici vous- 
appartient* Vous êtes mon mari. Vous 
n'avez qu'à m ordonner ce que vous vour 
drez , je fias prête à vous obéir. Madame ,: 
répondit le fuitan , il n y a qu'un moment 
que je mie plaignois de ma deftïnéf > & je- 
fuis le plus heureux des hommes. Mais 
puisque je fuis votre mari , pourquoi m'a- 
vez- vous regardé tantôt û fièrement? J'ai 
cru que ma vue vous! avoit choquée. 9 ÔC 
franchement je ne vous en ai pas fu 
fort mauvais gré. -Seigneur * répliqua la 
dame , je n'avois garde de feirç autrement. 
t<es femmes de ççtte ville font obligées . 
<d.e paroître "fières en public. C'eft la cou- 
tume. En técompenfe , «elles font très-fa- 
milières en particulier. Tant tfiieux* repar- 
tit le roi * elles «n (oxa plus agréables. 
Puifque je fuis maître ici, continua-t-il 9 
pour commencer à exercer ma petite fou- 

fi >vj 
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vèraineté* j'ordonne que Ton m'aille cher- 
dier un tailleur & un cordonnier. J'ai 
honte de me voir auprès de vous avec 
cette vilaine robe & ces vieux fouliers 9 
qui ne conviennent guère au rang que j'ai 
tenu jufqu'ici datis le monde. J'ai prévenu 
Cet ordre , feigneur , dit la dame. J'ai en- 
voyé un efclave chez un marchand Juif, qui 
vendues habits tout faits , ôf qui vous four- 
nira fur le champ toutes les chofes dont vou$ 
avez befoin. Cependant, venez vous ra-* 
fraîchir. En difant cela , elfe le prit par 
la main & le mena dans un faHon où il 
y avoit une table couverte de toutes fortes 
de fruits & de confitures. Ils fê mirent 
tous deux à table > & pendant qu'Us rtian- 
geoient , les quatre clames fui vantes , qui fe 
tehoient debout derrière eux , chantèrent 
plûfieurs chanfëns du poëte Bada SaoudaiV 
Elles jouèrent auffi de plûfieurs inftrumens , 
& enfuifé leur maîtrefle ayant pris un luth , 
qu'elle accompagna de fe voix > charma te 
fultan par îa manière dont elle s'en acquittai. 
Ce concert fut interrompu par l'arrivée- 
du marchand juif, qui entra dans le falloir 
avec quelques garçons qui pôrtoient des 
paquets d'étoffes qu'ils défirent. Il y avoit 
dçdan* des habits de différentes -couteurV 
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On les examina tous l'un après l'autre > & 
l'on choiïît une verte de latin blanc à fleurs 
«For i avec une robe de drap violet. Le 
juif fournit Te refte de l'habillement & for- 
tit avec Tes garçons. Alors la dame admira 
la bonne mine du roi. Elle fut fort fatîs- 
faite d'avoir un pareil mari , & lui très- 
content de pofféder une fi belle femme. ' 

Il demeura fept ans avec cette dame , 
dont il eut fept filles & fept garçons. Mais 
comme ils aindoient tous deux la dépertfè 9 
& qu'ils ne fongeoient qu'à faire bonne 
chère & qu'a fe réjouir , il arriva que tous 
les biens- de la dame fe diflïpèrent. Il fallut 
fe défaire des dames fuivaiites > des efcîa- ' 
ves , & vendre les meubles pièce à pièce 
pour fubfifter. La femme du fultan fe voyant 
réduite à la dernière misère , dk à fon 
mari: Pendant que j'ai eu du bien * vous 
ne l'avez point épargné. Vous avez vécu 
dans l'oifiveté & pris du bon temps. Ceft 
à vous préfentement à' fonger aux moyens 
de nourrir votre petite famille. 

Ces paroles attriftèrent le roi. Il alla 
trouver le vieux maréchal pour lui deman- 
der confeil. O mon pèrel lui dit-il > vous; 
me voyez plus malheureux que je n'étofe 
tarfque je fuis arrivé dans cette ville. J'ai 



3$ L E C H É c 

une femme & quatorze enfans > & je n'ai 
pas de quoi les nourrir. O jeune homme i 
lui répondit le vieillard f ne fkvez-yous, 
aucun métier. Le fultan repartit que non. 
Le maréchal tira de fa poche deux aqt- 
chas (i) 9 les mit dans la main du fultan , 
& lui cfo; Allez tout-à-V^eure acheter des 
ypes (x) 5 & vous tenez d^ns la place où 
s'aflemblent les porte -faix. Le roi acheta 
des ypes , & alla fe mettre parmi les porte- 
faix. A peine y fut-il un moment * qu'un, 
homme vint ? qui lui dit : Veux-tu porter un 
fardeau ? Je ne fiais ici que pour cela f 
répondit le fultan. Alors l'homme le char- 
gea -d'un gros fac. Le roi ne le put porter , 
qu'avec beaucoup de peine * & même les 
cordes du iàc lui écorchèrent les épaules. 
11 reçut ion ialàire , qui confiûok -en un 
aqtcha y qu'il porta au logis. Sa femme 
voyant qu'il n'apportok qu'un aqtcha, lia 
•dit que Vil ne gagnoit pas tous les jours 
«dix fois davantage , toute fa famille mour- 
voit bientôt de faim. 

Le lendemain 9 le coi accablé cfe trHU0e> 

< 1 ) Aqtcha , c'ék une mpnnoie d'un fol. 
i 2 ) Ypes , cordes dont tes portefaix fe fervent 
*u4tett dçcrocjiçcs. 
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an lieu de fe rendre à la place publique 5 
alla fe promener fur le bord de la mer en 
rêvant à /a misère. Il regarda avec atten- 
tion l'endroit où il s'étoit inopinément trou- 
vé par la fcience du chéc Chahabeddin. Il 
rappela dans fa mémoire cette étrange & 
funefte aventure, & il ne put s'empêcher 
d'en pleurer. Comme il avoit befom de 
faire l'ablution (i) avant la prière, il fe 
plongea dans l'eau ; mais en retirant fa tête , 
il fut dans le dernier étonnement de fe 
retrouver dans ion palais? au milieu de la 
-cuve 6c entouré de tous (es officiers. O 
xk>&eur barbare ! s'écria-t-il en appèroevant 
le chéc dans la même Situation où il l'a- 
voit biffé, ne crains -tu pas que dieu te 
puniffë 9 d'avoir amfi traité ton fuban & 
ton maître ? Sire , lui dit le d*éc -, <Poù. 
naît comre moi la colère -de votre majefté ? 
vous venez tout préfentement de plonger 
la tête dans ce baffin , 6c vous l'avez re- 
tirée auffi~tôt m 9 ïi vous refufez de me croire , 
^demandez -le à vos officiers qui en font 
témoins. Oui , foe , s'écrièrent tout d'une 
voix les officiers, le do&eur dit la vérité. 



< i ) Les mahométans fe lavent le corps ayant que 
4e faire la prière* 
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Le roi ne fe rendit point à leur témoi- 
gnage. Vous êtes des impôfteurs y leur 
dit-il , il y a fept ans que ce maudit doc- 
teur nie retient dans une terre étrangère 
par la force de fes enchantemens. Je me 
fuis marié ; j'ai fait fept £lles _& fept gar- 
çons^ & ce n'eft pas tant^de cela que je 
me plains , que d'avoir été portefaix. Ah ! 
méchant chéc* as^tu pu te réfoudre à me. 
faire porter des ypes? Hé bien, fire, re- 
prit le jdofteiïr , puiïque vous ne voulez 
point ajouter foi à mes paroles j jeveu»; 
vous perfuader par mes âftions. A ces- 
mots y il fe dépouilla , fe ceignit d'une fer- 
viette* entra dans .la cuve & plongea la 
tête dans. l'eau. Pendant qu'il avoit la tête 
fous l'eau , • le fultan y qui étoit toujours 
irrité contre lui y & qui fe reffouvînt du 
ferment qu'il avoit fait de le punir fi jamais 

- il revenoit en Egypte , prit un fabre pour 
trancher la tête au doâeur dans le moment : 

' qu'il la retirerait hors de l'eau. Mais le doc- . 
teur. par la fcience appelée mekachefa (i) * 
connut l'intention, du roi, ôc par la fcience 



( i ) C'eft une fcience par laquelle les fan tons 
prétendent découvrir les pîus fecrètes penTéés des 
hommes*. 
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algaïb an alabfar (1) > difparut tout-à-coup 
& fut transporté dans la ville de Damas , 
d'où il écrivît au fultan d'Egypte une Iet-> 
tre qui comenoit ces paroles ; a O roi h 
h fâchez que nous T ne fommes vous & mot 
» que de pauvres ferviteurs de dieu. Tan-- 
» dis que vous avez plongé dans l'eau votre 
» tête , que vous.avez retirée fur le champ > 
» vous avez fait un voyage de fept années y 
» vous avez.époufé une femme;, vous avez 
» beaucoup fouffert , vous avez fait fept 
* filles & fept garçons ; vous avez pris 
h bien de la peine* & vous >ne voulez pa* 
h croire que Mahomet notre grand prophêter 
» ait trouvé fon lit tout chaud, & fon pot: 
m non encore vuide i Apprenez que rien 
» n'eft impoffible à celui qui de rien a créé 
» le ciel, & la terre avec la feule parole de 
» Jtoun " (2). * . ; 

Le fultan d'Egypte y après avoir lu cette 
lettre , commença d'avoir de la foi. Néan- 
moins il ne put appaifer fa colère contre 
le cbéc. Il écrivit au roi de Damas > le pria 
de faire arrêter ce do&eur , de le faire mou- 
rir, & de lui envoyer fa tête. 



( 1 ) Ceft l'art de le rendre invîfible. 
( 2 ) Roua , ea arabe , Fiat. 
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Le roi de Damas entra dans le reffea- 
tjment du fultan d'Egypte y & fit toute la 
diligence poflible pour le fatisfaire. Il apprit 
que le do&eur faifoit (a demeure dans une 
grotte affez éloignée de la ville ; il ordonna 
à fes câpigis (i) de s'y rendre > de fe faifir 
du chéc & de le lui amener. Les capigis 
partirent ; & fe promettaient bien d'exé- 
cuter facilement fon ordre; mais ils ne fu- 
rent pas peu furpris de trouver l'entrée de 
la grotte défendue par une infinité de gens 
de guerre tous bien montés , armés d'épées 
& de cottes de mailles ; ils retournèrent 
vers leur roi & lui rapportèrent ce qu'ils 
avoient vu. Le ûdtam > irrité de cette réfif- 
tance , affembla des troupes & alla eâ 
peribnne affiéger le doôeur, qui lui ôppofà 
une armée fi fupérieure à la fienne, que 
ce prince épouvanté fe retira. 

Piqué de ce mauvais fuccès, & réfolu 
de n'en point avoir le démenti , il appela 
fes vifirs > & leur demanda ce qu'il y avoir 
à faire dans cette conjonâure. Les vifirs 
lui répondirent , que tout grand roi qu'il 
etoit, il ne devoit point efpérer de vain- 



( i ) Gardes de la perte- 



C H A H A B E D D I N. 4} 

cre un homme affifté de la puiffance di- 
vine. Mais , fire y dit le plus ancien vifir , 
fi vous voulez vous rendre maître du, chéc 9 
envoyez-lui dire que vous fouhaitezde faire 
la paix avec lui» Choififfez les plus belles 
efclaves de votre ferrait , & lui en faites pré- 
fent. Et ordonnez auparavant à ces filles 
de tâcher de favoir du doreur s'il y a un 
temps où il n'a pas le pouvoir de faire fe$ 
* merveilles. Le roi applaudit à ce féntiment * 
diffimula , fit offrir (an amitié au chéc y 
en lui envoyant des efclaves d une rare 
beauté. Le dofteur s'imagina que le roi 
de Damas s'étoit repenti de l'avoir per- 
sécuté injustement, H donna dans le piè- 
ge, reçut les efclaves, parmi lesquelles il 
y en eut une dont il devint éperditaient 
amoureux. 

D'abord que cette fiile vit le doâsur 
épris d'une paflion violente? elle lui dit; 
O ! chéc 9 je fuis curieufe d'apprendre s'il 
y a un temps où vous ne fauriez faire vos 
merveilles. Belle dame y lui répondit - il ; 
je vous prie de ne plus me faire cette 
queftion ; ne fongeons . qu'à ipener une 
vie agréable ; il doit peu vous importer de 
favoir ce que vous me demandez. L'efclavç 
feignit d'être fort mortifiée de cette réponfe* 
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Elle affe&a une mélancolie mortelle ■> & lors- 
que le chéç lui faifoit des careifes , elle fe 
mettpit à pleurer : Toutes ces marques d'a- 
mour que vous me donnez , lui difoit-elfe $ 
ne font point véritables; fi vous m'aimiez , 
vous n'auriez point de fecret pour moû 
Enfin elle l'importuna tant , qu'il fut affez 
foible pour lui avouer qu'après avoir vu 
une femme, il et oit fans pouvoir > jufqu'à- 
ce qu'il eût fait l'ablution. 

L'efclave ayant appris cette circonftance, 
la fit favoir au roi de Damas, qui corn* 
manda à ks ç apigis de, fe rendre fecrète- 
ment une nuit à la porte du chéc , pour fe 
faifir de lui dans le moment que l'efclave 
la leur ouVriroit. 

Le dp&eur avoit coutume de tenir tou- 
tes les nuits auprès de fon chevet un grand 
pot -reinpli d'eau pour $ 9 en fervir quand il 
avoit befoin de faire l'ablution. L'efclave 
en fe couchant répandit l'eau ( i ) faqs qu ? il 
s'en apperçût , fi bien que quand il voulut 
fe laver , il trouva le pot vuide* La mé- 
chante faifant auffitôt i ofEcieufe , prit le 

( i ) Dans le cas où il avoit befoin d'ablution , il 
lie pouvoit fe fervir de la fcience de Mekachefa pour 
Avoir les pènfêes de cette efclavc. * 
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pot , & fous prétexte d'aller quérir de f eau > 
ouvrit la porte aux capigis qui entrèrent 
tous brufquement dans la grotte. Le doc- 
teur alors s'appercevant de la trahifon de 
Tefclave , prit en fes mains deux chandelles 
qui brûloient dans des chandeliers > & fe 
mit à tourner preftement avec ces chan- 
delles en prononçant des mots barbares que 
fcs capigis ne comprenoient pas. Ils furent 
épouvantés de l'aâion & des paroles du 
chéc, & s'imaginant qu'il alloit produire 
quelque prodige funefte pour eux , ils s'en- 
foirent hors de la grotte. 

Le chéc auflitôt ferma la porte fur lui > 
& fit l'ablution. Enfuite , pour fe venger 
de la perfide efclave , il prit fa figure > & 
lui donna la tienne; puis, fortant de la 
grotte , il courut après lès capigis. Ah ! lâ- 
ches, leur difoit-il* eft-ce ainfi que vous 
exécutez les ordres du roi votre maître? il 
vous fera tous mourir 5 fi vous vous en 
retournez à Damas fans le doôeur fon 
ennemi. Pourquoi vous êtes- vous enfuis l 
avez-vous vu paroi tre des monftres ou des 
foldats pour le défendre ? Revenez, ren- 
trez dans la caverne &c ne craignez point. 
Plus courageufe que vous, je vais m'ap- 
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procher de lui, m'en faifir, 6c vous le. livre* 

moi-même. » 

Les capigis s'arrêtèrent à ce difcours , & 
fe raffurèrent ; ils revinrent fur leurs pas , 
& fuivant le do&eur fous la forme de l'en- 
clave, î}s entrèrent avec lui dans la grotte 9 
où ils & faifirent de i'efdave croyant pren- 
dre le doftenrj^ils lui lièrent les pieds & 
les mains fans qu'elle dit un feul mot , parce 
que le chéc lui avoir ôté l'ufage de la parole. 
Ils la menèrent au roi de Damas , qui lui 
fit fur le champ couper la tête. Mais dès 
que la tête fut féjparée du cprps , le chéc 
rendant à ce corps fa première figure > fit 
voir au roi & à tous Ces officiers que c'étoit 
l'efclave qui venoit d'être décolée; & loi, 
qui étoit préfent fous la forme de l'efcla? 
ve y reprenant fa naturelle * dit au roi de 
Damas : O roi ! qui pour plaire au fultan 
,tTEgypte f avez tout employé pour me per- 
dre» apprenez qu'il ne faut point époufer 
d'injuftes reffentimens , & rendez grâces à 
dieu que je veuille borner ma vengeance 
au châtiment de cette miférable femme qui 
m'a trahi. En difantcela* le chéc difparut , 
& biffa dans une extrême furprife le roi 
de Damas & tous ceux qui furent témoins 
de ce merveilleux événement. 
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Telle eft, fire, l'biftoire du cheç Cha- 
habeddin, pourfuivit le preriiïêr vifir de 
l'empereur de Perfe; votre majefté voit 
par-là que les hommes ne fauroient être 
trop en garde contre les femmes. Avant que 
de faire mourir le prince Nourgehan y per- 
mettez-nouS de l'interroger. Peut-être nous 
fera-t-il connoître fon innocence. Hé bien , 
foit y dit le roi , je confens de différer jus- 
qu'à demain la mort de mon fik. 
.* Pendant que les vifirs allèrent trouver le 
prince qui étoic en prifon , l'empereur monta 
à cheval f & fortit de la ville pour pren- 
dre le divertiffement de la chafle. Le foir f 
à fon retour,, la reine Capzade & lui fou- 
pèrent enfemble. Après le repas , elle lui 
dit : Je crains > feigneur * que vous ne vous 
repentiez d'avoir fufpendu le fupplice du 
prince. L'homme , dit lalcoran , a deux for- 
tes d'ennemis qu'il aime ; fes enfans & ks 
biens.. Oui y votre . fils eft votre ennemi y 
puifqu'il a été capable de former la penfée 
du>déteftable crime qu'il a voulu commet- 
tre. Hâtez-vous de l'en punir. N'écoutez 
plus la tendréffe & la pitié, qui vous parlent 
en fa faveur. Son mauvais naturel doit étouf- 
fer en vous la voix du (ang ; n'ayez point 
la foiblefle qu'eut autrefois le roi de Dell 
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.aux Indes > de peur de vous en repentir 

comme lui. Souffrez que je vous raconte 
cette hiftoire; 



HISTOIRE 

Du fils du roi Je Dclu 

IMehemkd Tekisch, roi de Deli , & 
Schehabeddin , roi de Gazna , étoient l\m 
& l'autre des rois fages & vaillans^ qui 
faifoient comme vous* feigneur, les déli- 
ces de leurs peuples. 

Ces deux rois eurent prefqu'en même- 
emps chacun un fils : le roi de Gazna donna 
au fien une éducation auftère j il chercha 
des gouverneurs capables de défendre un 
jeune efprit contre les maximes du liberti- 
nage & de l'impiété ; il lui donna pouf pré- 
cepteurs de fages phiîofophes, qui s'attachè- 
rent à former le jugement de leur difciplë. 

On lui apprit d'abord trois chofes Y .à 
dire vrai, à* tirer de Tare, à monter à 
cheval ; & comme il avoit Un génie heu- 
reux y & que* dans toutes les fciences.il fai- 
foit de grands progrès avec une rapidité 

incroyable , 
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incroyable , oh le fortifia de bonne heure 
contre l'amour de la réputation , par lequel 
l'orgueil & l'ambition s'introduisent dans le 
cœur des grands. On ne lui pardonnoit 
rien , & le roi , pour les fautes les plus 
légères , le faifoit frapper de verges comme 
un efclave & l'envoyoit en prifon. 

Les peuples s'étonnèrent d'un ttaitement 
fi dur > 6c l'un des minières ofa demander 
au roi pourquoi fon fils étoit le feul de ks 
fujets qui ne fut point heureux? Ceft, dit 
le roi , que mon fils devant régner un jour 
for des peuples que j'aime , je veux lui 
Êûre fentir l'état malheureux d'un homme 
qu'on maltraite , afin qu'il ait de la com- 
paffion , & qu'il ne punifie point avec trop 
de rigueur, 

La févère éducation du jeune prince réuffit* 
Après la mort de fon père > il morçta fur 
le trône , & fut pendant un long règne 
l'inftrument de la miféricordc de dieu fur 
les hommes. 

- Le roi de Deli éleva fon fils d'une ma- 
nière toute oppofée. Il trouvoit à toutes 
Ces fautes une excufe; il traitait ks folies 
de gentillettes d'efprit; fes emportemens lui 
paroiffoient une vivacité raifonnable & féante 
à ceux de fon âge} fon orgueil* une judi- 

Tome XFI. C 
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cieufe confiance en Ton mérite dépouillée 
de toute prévention j fes caprices y un retour 
admirable de la joie aux réflexions les plus 
férieufes. Les gouverneurs du jeune prince 
effayèrent en vain de tirer le roi fon /père 
de fon aveuglement ; il ne leur permit point 
de corriger fon fils* dont les mauvaifes inciW 
nations fe fortifièrent de jour en jour. 

La voix du peuple fe fit entendre au roi; 
les uns fe plaignirent de ce qu'il avoit en- 
levé Jeurs femmes y dès enfans vinrent au 
pied du trône pleurer la mort de leurs pè- 
res, qu'il avoit aflaflinés pour jouir de quel- 
ques belles efclaves. Plusieurs filles deman- 
dèrent juftice de (es violences > les prêtres 
de fes impiétés. Le roi ouvrit les yeux y 
mais trop tard. Il fit venir fon fils en la 
préfence du peuple , & le menaça de le 
faire mourir fous le bâton comme il le 
méritoit par fes crimes. Son fils fort rugif- 
fant comme un lion; il aflèmble un nom- 
bre de fcélérats y compagnons de fes débau- 
ches y entre dans le cabinet de fon père , & 
lui perce le cœur de deux coups de poi- 
gnard. Du même pas y il monte au trône > 
& fe met lui-même la couronne* fur la tête , 
pendant que ks impies favoris maffacrent 
tous ceux qui réfutent de le proclamer roi» 
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Suivant fon inclination impitoyable , SI 
fit couper la fête aux grands qui lui furent) 
fufpeâs ; il fit noyer leurs femmes & leur^ 
enrans. On ne voyoit que des objets tra- \ 
giques; il n'y avoit perfonne qui tie pleu- 
rât quelqu'un de fa famille, mais fecrète- 
mcnt : un foupir , une larme coûtoit la vie 
au malheureux qui les laiflbit échapper. Il 
falloit, pour n'être pas la viâime de fa cruau- 
té, en préfenter quelqu'une à fon avarice. 
Il alioit les jours de marché dans la place 
publique percer le premier venu à coups 
de flèche. Ce barbare' plaifir lui tenoit lieu 
de celui de la chafle. Il auroit cru désho- 
norer fes coups > s'il les eût fait tomber ail- 
leurs que fur des hommes. A table y au mi- 
lieu de ks courtifans , il faifoit amener leurs 
femmes , & les déshonoroit publiquement ; 
fi quelqu'un ofoit fe plaindre y il le faifoit 
dépouiller tout nud > lier k une colonne , 
& piquoit d'une alêne toutes les parties de 
fon corps jufqu'à ce qu'il fût mort. 

Mais un vent de l'Orient apporta à ces 
peuples malheureux de bonnes nouvelles 
du jardin de leur bien-aimé. Dieu , dis- je, 
ayant entendu les cris dont ils frappoient 
ta yo^te du ciel > infpira les dofteurs , qui 
après avoir affemblé Us grands > réfolurent 
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d'appeler à la couronne le jeune roi Je 
Gazna. On lui dépêcha fecrètement un 
homme , qui lui rendit de leur part une 
lettre , par laquelle ils Tinvitoient à paroî- 
tre fur les frontières avec une armée , l'af- 
furant qu'ils joindraient (es éfendarts, & 
lui livreroient leur tyran. Le roi de Gazna? 
touché du malheur des peuples de Deli , 
monte à cheval & marche vers leur ville 
à la [tête de fix mille de (es gardes , qui 
furent bientôt affemblés. 

Les peuples de Deli > à fon approche , fe 
faififfent de leur roi r & proclament celui- 
ci y que le peuple , avec toutes les démons- 
trations dune joie parfaite, conduisit au 
trôné ^ où le tyran chargé de fers lui fer- 
vit de marchepied. 

Le roi de Gazna crut devoir commen- 
cer à fe mettre en poffeffion du fceptre de 
Deli, par faire juftice aux fujets des cruau- 
tés de leur fouverain. Méchant , dit- il à ce 
prince , il faudroit pour te punir comme tu 
mérites de l'être, pouvoir te rappeler mille 
fois de la mort à la vie. Enfuite , il ordonna 
qu'on le mît entre les mains de l'exécu- 
teur. Mais un jeune feigneur , dont le tyran 
avoit tué le père? voulut fe venger par 
lui-même , 6c le faire mourir. On le lui 
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livra. Il le fit attacher dans la place publi- 
que, afin que chacun pût ajouter libre- 
ment: de nouveaux fupplices à celui qu'il* 
lui deflinoit. Ce jeune homme lui creva les 
yeux avec une alêne. D'autres lui paffèrent 
des fers rouges dans les bras & dans les 
jambes. Tous ceux qui avoient eu des parens 
ou des amis affaffinés , voulurent placer fur 
fon corps les mêmes coups dont il les avoir 
fait mourir. Le tyran demanda un peu de 
refâche à des maux fi cruels ; il obtint quel* 
ques momens & parla de cette forte : 
» O peuples ! je ne me plains que des maux 
» que je vous ai faits , & non de ceux que 
» vous me faites» Mes remords font autant 
» de bourreaux qui vous vengent & vous 
» furpaflent vous & moi-même en cruauté. 
» O déteftable père ! dont l'aveugle ten- 
» drelTe a nourri- mes mauvaifes inclina* 
» tions; puiflai-je te voir dans l'autre monde 
» fous la garde des anges noirs , ainfi que 
» moi » ( i ). Il mourut^en prononçant ces 
dernières paroles 9 & il ne fe trouva per- 
fonne qui voulût laver fon corps & lenfe- 
velir après fa mort. Le roi de Gazna régna 
) ■ - *— -^^— 

(1 ) Anges noirs. Leur nom eft Zoubanya, ils tour- 
mentent les damnés en enfer. Leur chef efe Dabekh» 

C iij 
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- quatre-vingts ans fur les , peuples de Défi , 
& fon règne fut appelé le règne du jufte» 
L'hiftoire que je viens de raconter, foi*- 
gneur, continua la fultane > eft une belle 
leçon dont vous devez profiter. Votre fils > 
ce fils que vous aimez trop* fera votre 
bourreau & le tyran de vos peuples. Il 
furpaffera même celui de Deli en cruauté. . 
Celui-là devint méchant par degrés. Ou 
auroit pu le corriger ;v mais Nourgehan 
commence par un crime dont Tautre eut 
couronné les fiens. U a voulu me féduireji 
& je fuis votre femme ; il m'a frappée , & 
je fuis fa reine. Tremblez, feigneur, trem- 
blez pour vos jours ; fon fifence , que vous 
croyez un effet de triflefle > eft une diflimu* 
lation profonde par laquelle il fe prépare 
«ne route certaine au crime. Craignez qu'il 
ne rompe ce filençe en vous perçant le 
fein , comme il l'a rompu en voulant m'ôter 
Thonneuf . Prévenez le coup qui vous me- 
nace. Mail le temps fuit, & vous avez 
nourri un vautour qui vous rongera le 
cœur quand vous dormirez. 

L'empereur Hafikin fut tellement effrayé 
du difcours de la fultane ? qu'il promit que 
le lendemain il ne manqueroit pas de faire 
couper la tête au prince. U alla fe coucher. 
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Le jour fùivant, dès que l'aurore parut, il 
fe leva, &fe rendit dans la falje où il te- 
noit fon confeil. Il s'entretint avec fes vifirs 
des affaires de fon royaume ; & puis il leur 
demanda fi Nourgehan avoit rompu le filence 
pourfe juftifier. Ils répondirent que non* 
& que quelque chofe qu'ils lui av oient pu 
dire, il n'avoit pas voulu parler. Alors le 
roi fe mit en colère > & dit au bourreau de 
lui amener Noufgehan pour le faire mou- 
rir à l'heure même ; mais le fécond vifix 
s'avança & prit la parole de cette manière : 
O roi du monde 1 ne vous portez point 
avec tant de -précipitation à répandre un fang 
fi cher ; craignez d'ôter la vie à un prince 
innocent; défiez -vous de la perfonne qui 
excite la tempête dans cette mer de fédi- 
tion* & qui met le feu dans ce pâturage» 
Les femmes font fertiles en menfonges. Les 
jambes croifées fur un fofa* elles s'occu- 
pent tout le jour en tenant les cinq doigts 
de leurs pieds > à inventer des rufes poar 
tromper les hommes. Que votre majefté fe 
fou vienne* de ces paroles que Mahomet a 
prononcées en mourant : Je ne laifle , dit- 
il , après moi aux hommes 9 aucune matière 
de défordre que les femmes. J'ai tâché en 
feifant obferver rigoureufemënt mes ioix, 

C iv 
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d'extirper tous les vices du monde ; mai 5 
je n'ai pu en arracher la plus profonde 
racine 5 qui eft ce fexe 9 auflî funefte au 
repos du genre humain , que néceffaire à fa 
cônfervation. Si je vous rapportais , fire , 
Thiftoire du grand écuyer Saddyq qu'un de 
nos auteurs a écrite , vous ne feriez pas fi 
prompt à fuivre le confeil fanguinaire de la 
fultane. L'empereur * qui , tout irrité qu'il 
étoit, ne laiffoit pas de fe fentir un cœur 
de père , étoit bien aife d entendre tout ce 
qu'on lui difoit pour lui perfuader que fon 
fils pouvoit être innocent. Il dit au vifir 
de raconter l'hiftoire de Saddyq ; ce que 
ce miniftre fit de cette manière : 



HISJOIRE 

Du grand Ecûytr Saddyq. 

ON dit un jour à Togaltimur-can* roi 
de Tartarie , qu'il y avoit dans (os états un 
homme qui étoit fi ennemi du menfonge, 
qu'il. difoit toujours la vérité. Le roi le vou- 
lut avoir auprès de lui y & lui donna dans 
fa maifon la charge de grand écuyer. Un 
courtifan d'un caraftère fi nouveau , eut 
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bientôt des -envieux, qui n'épargnèrent rien 
pour le perdre ; mais le roi , qui n'étoit pais 
un prince à fe laiffer prévenir > & qui vou- 
loit juger des chofes par lui-même , éprouva 
fon grand écuyer en plufieurs occafions > & 
le trouva toujours fi franc & fi fincère 9 
qu'il lui donna le furnom de Saddyq ( 1 ). 
De tous' les ennemis de Saddyq , le plus 
appliqué à fa ruine, étoit le vifir Tangrî- 
birdi. Il n'y a forte d'artifices que ce minif- 
tre n'eût mis en ufage pour le rendre odieux 
à Togaltimur; & n'en -pouvant venir à 
bout, il en marquoit un jour fon chagrina 
fa fille Hofchendam (1). Que je fuis mal- 
heureux! lui difoit-il, j'ai caufé la difgrâce 
de mille vieux conrtifans > & je ne puis 
détruire' un homme à peine établi à la cour. 
Saddyq triomphe de tous les efforts que je 
fais pour renverfer fa fortune. Hofchendam, 
qui n étoit pas moins méchante que le vifir f 
au lieu de l'exhorter à ne plus traverfer le 
bonheur de Saddyq , lui dit : O mon père ! 
ceffez de vous affliger , fi vous voulez ab- 



fOMant *ai. 

(1) Hgfcheadam,cnk»guepertïque, figoifîe Mte 
Mille. 
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jfolument perdre Saddyg dans Tefprit du roi , 
vous n'avez qu'à me laiffer faire. Et com- 
ment vous y prendrez- vous , ma fille 3 re- 
prit le vifir ? Ne me v le demandez point * 
feigneur , repartit-elle : fouffrez feulement 
que j'aille trpuver le grand écuyer , & je 
vous promets de faire en forte qu'il men- 
tira devant le roi. Faites tout ce qu'il vous 
plaira, ma fille, dit le vifir emporté par fa 
haine , je vous donne toute licence ; pourvu 
que vous teniez votre promefle , il ne m'im- 
porte à quel prix. 

Hofchendam ne fongea plus qu'à fe pré- 
parer à l'exécution d'un projet qu'elle avoit 
formé; elle prit fes plus beaux habits, fe 
para de toutes fe pierreries, fe teignit les 
fourcils de vefmé ( 1 ) & les paupières de 
•furmé (2); elle n'oublia pas auffi de fe 
frotter les mains de cna ( 3 )• Enfin , après 
avoir ajouté à fa beauté naturelle tous 
les agrémens que l'art lui pouvoit donnej> 



(1) Vefmé, c*eft l'indigo d'Agra employé fans 
mélange , & qui par ponféquent . teint en noir. , 

(2) Surine, c'eft de l'antimoine prépara. 

( 3 ) Cna en turc , & Henna en -arabe , eft une ef- 
$hcp de Ityria des Indes & d'Arabie , qui produit 
un fruit rouge qui étant dçfTécbé fe broyé* 
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elle fortit une nuit de chez fon père> 
accompagnée de plufieurs efclaves , qui 1 ef- 
cortèrent jufiju'à la maifon du grand écuyer. 
Lorfqu'elle fut à la porte > elle renvoya fes, 
efclaves; enfuite, ayant frappé y on lui vint 
ouvrir. Elle dit qu'elle fouhaite d'entrete- 
nir Saddyq dune affaire très -importante. 
On la fait entrer; on la conduit à 1 l'appar- 
tement du grand écuyer. Elle le trouve affis 
fur unfofa; elle le falue , s'approche dô 
m lui y lève un voile qui lui couvroit le vifa- 
ge , & s'afiied fur le même fofa , fans dire 
un feul mot. 

Saddyq , qui n'avoit jamais vu , pas même 
en fonge P une fi belle perfonne y en fiit fi 
vivement frappé, qu'il demeura immobile 
d'étonnement. La dame , qui n'étoit venue 
là que pour lui donner de l'amour y n'épar- 
gna pas les moyens ,d*y réuffir. Elle lui fit 
cent minauderies ; & lorsqu'elle fut perfua- 
dée qu'il avoit de violens défirs , & qu'il 
feroit homme à tout faire pour mériter 
qu'elle les fatisfit, elle rompit le filence 
dans ces termes : O Saddyq ! ne vous éton- 
nez point de voir venir chez vous la nuit 
une dame qui vous aime ; je veux avoir 
des bontés pour vous , majs il faut aupa- 
ravant que vous m'accordiez la grâce que 

C-vj 
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j'ai à vous demander. Ame de mon ame ,' 
s-'écria le grand écuyer* tout tranfporté 
d'amour , vous n'avez qu'à parler. Que puis- 
se refufer à ces charmes puifTans y dont je fuis 
épris ? commenciez à votre efclave ; qu'éri- 
gez- vous de lui } Je fouhaite* reprit Hofchen- 
dam , de faire une petite débauche avec vous: 
je meurs d'envie de manger de la chair de 
cheval ( 1 ). U faut que vous égorgiez tout- 
à-l'heure le plus gras de tous les chevaux 
de Técurie royale; nous en tirerons le 
cœur & le foie* que nous ferons rôtir , & 
puis nous les mangerons enfemble. Char- 
mante dame , répondit Saddyq y demandçz- 
moi, plutôt ma vie & je vous la donnerai» 
Je dois refpefter tout ce qui appartient au 
roi mon maître. Remettons la partie à 
demain ; j'achetterai un cheval gras à lard , 
& nous nous en régalerons comme des 
princes. Non , non, répliqua Hofchendam f 
je veux manger d'un cheval du roi , c'eft 
une fantaifie que j'ai & qu'il faut conten- 
ter pour me plaire. Je ne puis m*y réfou- 
dre y repartit l'écuyer, j'aime trop le roi 
mon maître y pour vouloir lui caufer le moin- 
dre chagrin ; d'ailleurs , je ne le chagrine- 

( 1 ) C'eft la coutume en Tartane , de manger tes 
«hevaux , comme de boire le bit des cavales* 
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rois pas impunément. Si j'avois ia foîbleffe 
de céder à votre envie y je fuis affuré qu'il 
ne manqueront pas de m'en punir. Vous 
n'avez rien à craindre > dit Hofchendam ; 
fi le roi vous demande ce que fera devenu 
ce cheval ,. vous n'aurez qu'à lui dire > que 
l'ayant vu malade fans efpoir de guérifoii , 
vous avez jugé à propos de le tuer, de 
peur que fa maladie ne fe communiquât aux 
autres. Le roi qui vous a furnommé Saddyq 
par excellence » vous croira fur votre pa- 
role , & louera même votre prudence. 

Ces paroles ébranlèrent l'écuyer. Que 
ferai- je, dit-il en lui-même? D'un côté, le 
refpeft que j'ai pour le roi & la crainte du 
châtiment, me retiennent j de l'autre* les 
charmes de ce vifage de lune me tentent. 
Hofchendam le voyant balancer , renouvela - 
{es prières , Se les accompagna de careffes 
fi vives , qu'il condefeendit enfin à {es vo- 
lontés. Ils fe rendirent tous deux dans les 
écuries du roi. Alors Hofchendam dit à 
Saddyq : O mon prince ! puifque vous m'ac- 
cordez cette .grâce, faites-la-moi entière. 
Egorgez y je vous prie , ce cheval noir que 
je vois féparé des autres. O m'a reine ! ma 
fultane! s'écria l'écuyer, qu'ofez- vous de- 
mander? vous mettez mon amour à une 
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trop rude épreuve. Savez- vous que ce che- 
val noir eft celui de tous que le roi chérit 
le plus? il m'eft impoffible de vous Satis- 
faire f choififfe8-en un des autres , 6c je vais 
l'égorger tout-à-1'heure : c'eft tout ce qu'il 
m'eft permis jfe faire pour vous , ou plutôt 
c'eft tout ce que vous devez attendre de 
ma complaifance, La dame ne fe rebuta 
point , au contraire 9 jetant fes bras au cou 
de Saddyq : O mon roi ! lui dit-elle > mon 
cher écuyer ! ne me refufez point ce que 
je vous demande, je vous en conjure : je 
fais bien que la preuve d'amitié que j'exi- 
ge de vous blefle en quelque façon votre 
devoir ; mais les femmes font bizarres ôc 
capricieufes , & quand elles défirent quel- 
que chofe avec paflion, elles veulent abfo- 
lument l'obtenir. Ayez don£ un peu de 
complaifance pour mes caprices; je vous 
aimerai plus que ma vie , fi vous faites ce 
que j'atten* de vous. 

Elle accompagna ces mots de tant de 
marques de tendrefle , de tant d'emporte- 
mens, que Técuyer n'y put réfifter : il prit 
un couteau & égorgea lui-même le cheval 
noir; il en tira le cœur & le foie qu'il fit 
rôtir & qu'il mangea dans fa chambre avec 
Hofchendam , qui demeura avec lui toute 



S A D D Y Q. 6% 

la nuit par reconnoifiance. Dès que le jour 
parut y la dame prit congé de Pécuyer, & 
s'en alla trouver fon père y k qui elle raconta 
tout ce qui s'étoit pafle. Le vifir en eut 
tant de joie, que fans faire attention à ce 
qu'il en coûtoit à fa fille pour avoir joué 
le. perfonage qu'elle avoit hit , il fe leva & 
fe rendit au palais où il apprit au roi cette 
aventure; mais il fe garda bien de dire 
qu'Hofchendam étoit la dame en queftion , 
ni que c'étoit pour fervir fa haine & fa 
jaloufie , qu'elle avoit ofé tenter l'intégrité 
de Saddyq. 

Tandis que le vifir Tangribirdi faifoit ce 
récit au roi avec toute la malignité d'un 
vieux courtifan qui veut perdre fon enne- 
mi, le grand écuyer étoit T'entre en lui-même* 
& faifoit des réflexions très-amères fur les 
doux plaifirs. qu'il avoit pris la nuit* Que 
les hommes font infenfés , difoït-il > de fe 
livrer avec tant de fureur à leurs paffions ! 
j'aurois bien mieux fait de renvoyer la dame 
avec un refus > que d'égorger pour lui plaire 
un cheval qui faifoit les délices du roi mon 
maître : je ne ferois pas agité de toutes les 
penfées cruelles qui troublent préfentement 
moh repos. Hélas ! que vais-je devenir } 
que dirai-je au roi lorfqu il me demandera 
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ion cheval? Moi qui jufqulci me fuis fait 
une loi de dite la vérité , emprunterai-je le 
fecours du menfonge , & oferois-je mentir 
en préfence des rois ? Ce feroit ajouter un 
nouveau crime à celui que j'ai commis. 
D'un autre côté ; fi j'en fais un aveu fin?- 
cère , ma franchife me coûtera la vie : à 
quoi faut-il donc que je me détermine ? À 
mentir, hé bien foit! imaginons-nous que 
je vais au palais y pourfuivit-il en ôtant fon 
bonnet de deffus fa tète & le pofant à 
terre devant lui : fuppofons que mon bon- 
net foit Togaltimur ; voyons fi j'aurai la 
hardieffe de foutcnir un menfonge devant 
un roi. Je le lalue en entrant. Saddyq , me 
-dit-il , va me feller moïi beau cheval noir, 
j'ai deffein de le monter aujourd'hui. Sire > 
il lui eft arrivé un accident ; hier au foir* 
il ne voulut rien manger de tout ce qu'on 
lui préfenta? & à minuit il eft mort fans 
que je fâche ce qui Fa fait mourir. Com- 
ment ! mon cheval noir > qui fe portoit fi 
bien hier, eft* mort! Pourquoi faut- il que 
ce foit lui plutôt que tant d autres qui font 
. dans là même écurie ? Quel conte me viens- 
tu faire? va > tu es un menteur > tu auras 
vendu mon cheval à quelquétranger qui 
l'aura emmené cette nuit en fon pays ; ou 
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bien tu l'auras tué toi-même de gaieté de 
cœur. Ne crois pas te dérober à ma ven- 
geance y tu feras châtié comniÊ tu le mé- 
rites; allons, que Ton me fabfe ce fripon- 
I4 , qu'on me le mette en pièces. 

Togaltimur fans doute , continua Saddyq , 
ne manquera pas de me parler de cette 
manière , & tel fera le falaire . du premier 
menfbnge que j'aurai fait de ma vie. Voyons 
à prêtent fi en difant vrai, je ferai mieux 
traité de ce prince. O Saddyq! que lonm ? ap- 
prête mon cheval noir , je veux fortir de 
la ville* O r©i ! vous voyez votre fervi- 
teur dans la dernière affii&ion, il eft venu 
chez moi cette nuit une dame qui m'a 
demandé le cœur & le foie de votre che- 
val noir, ce que je n'ai pu lui refufer. 
Quoi ! vous avez été capable d'égorger mon 
béai» cheval pour avoir les bonnes grâces 
d'une dame ! Ah vraiment y j'en fuis bien 
aife. Qu'on appelle le bourreau , qu'il vienne 
ici faire fon office. 

Voilà , dit l'écuyer , la réception que je 
dois .attendre du roi. Soit que je mente \ 
Coït que je dife la vérité, je fuis affuré de 
perdre la vie. Miférable que je fuis l mau- 
dit foit l'objet qui m'a jeté par fes charmes 
dans Tembarras où je me trouve. Pendant 
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qu'il étoit occupé de ces triftes penfées , il 
vit arriver un homme qui lui dit que le 
roi le demanjoit ; il obéit auffitôt à Tor- 
dre j & fe rendit chez ce prince avec lequel 
il trouva le vifir Ton ennemi. 

O écuyer ! dit le roi , je veux prendre 
aujourd'hui le divertiffement de la chaffe , 
va me feller mon bon cheval noir. Ces 
paroles causèrent une frayeur mortelle au 
pauvre Saddyq , qui répondit tout troublé : 
Sire y il eft arrivé cette nuit à votre fervi- 
teur un malheur funefté; fi vôtre majëfte 
m'ordonne de le lui raconter y je lui obéi- 
rai. Hé bien* parle , reprit le roi. Hier au 
foir , dit Técuyer , j'étois affis dans ma 
chambre , lorfqu'il y vint une daine voilée ; * 
elle s'aflit auprès de moi fur un fofa, fe 
découvrit ) & me montra une gorge & des 
oreilles d'une beauté raviffante. Elle me 
fit mille careffes ; 6c lorfqu elle eut bien 
irrité mes défirs* elle promit de les fatis- 
faire , pourvu qu'auparavant je lui donnafle 
le cœur & Je foie de votre cheval noir. 
Quelqu'envie que j'euffe de contenter mon 
amour , je répondis fans balancer que je 
ne pouvois me réfoudre à tuer un cheval 
que votre majefté aimoit tant. Alors , la 
dame fe jeta à mon cou? en me difarit des 
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ehefes fi paffionnées , que je n'eus pas la 
force de réfifter à (es inftances. Je vous fais, 
fire , un récit ingénu de mon aventure ; je 
confeffe mon crime , & loin de vouloir , 
par des menfonges , tâcher de me dérober 
au- châtiment que je mérite, je viens m'y 
offrir moi-même. Voilà le fabre & ma tête. 
Le roi fe tourna du côté de fon vifir j 
& lui demanda de quelle manière il jugeoit 
à propos que Pon traitât Saddyq. Sine , lui 
répondit le vifir , ravi d'être confulté là- 
deffus , je fuis d avis qu'on le fafle brûler 
à petit feu; un homme qui a^fé facrifier 
à (es plaifirs un cfyeval que vous chérif* 
fiez , *Û indigne de pardon. Je ne fuis pas 
de votre fentiment , vifir , reprit Togalti- 
mur; j'eftime qu'il eft plus raisonnable da 
pardonner une première faute que de la 
punir. Enfuite, il adreffa la parole à Té- 
cuyer , & lui dit : O Saddyq ! j'admire ta 
fincérité, & jexcufe ta foibleffe; fi javois 
été à ta place , je n'auroîs pas feulement 
donné mon cheval noir , mais toute mon 
écurie : l'attrait étoit trop puiffant pour y 
réfifter 9 un homme ne pouvoit s'en défen- 
dre. Je te pardonne donc la mort de mon 
cheval, & je te fais fi bon gré de m'avoir 
dit la venté en cette occafion , que jor- 
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donne que l'on t'appotte tout-à-Vheurë une 
robe d'honneur; 

Quand le vifir Tangribirdi vît qu'au lieu 
de punir l'écuyer > on le récompenfoit , & 
que fa fille s'étoit inutilement proftituée 
pour, fervir la haine qu'il avoit pour lui , 
il en conçut un chagrin fi vif, qu'il en 
tomba malade , il mourut même peu de 
jours après, & l'heureux Saddyq fut choifi 
pour remplir fa place. 

Sire y pourfuivit le fécond vifir de Fem<- 
pereur de Perfe , ne foyez pas moins induis 
gent que le ' roi Togaltimur? pardonnez une 
première faute; mais que dis- je une faute? 
quelle preuve a-t-on que le prince aifvouhi 
commettre le forfait dont on Taccufe ? Vous 
croyez tout ce que vous a dit la reine , 6c 
iur fa parole vous allez vous baigner dans 
le fang de votre fils ; que le feigneur vous 
détourne de ce deïTein funefte. Du moins , 
ô roi du monde l du moins > avant que de 
l'exécuter* commandez que Ton cherche 
par- tout Aboumachar, il nous apprendra 
le véritable motif du filence myftérieux de 
Nourgehan ; car il ne faut- point douter qu'il 
n'y ait quelque part. L'empereur trouva ce 
difcours fort judicieux , il donna ordre que 
Ton cherchât par-tout Aboumachar , & il 
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Ternit au jour fuivant le trépas du prince. 
L'après-dîné , Hafikin fortit de fon palais 
pour aller à la chaflTe,'& à fon retour il 
foupa avec la fultane , qui lui dit après le 
foupé : Seigneur , vous différez trop à faire 
mourir Nourgehan , vous vous repentirez 
de votre démence , comme le fultan Baja- 
zet. Ce prince voyant un petit chien ga-< 
Jeux & mourant de faim , en eut pitié , le 
prit , le porta dans un lieu où il le fit nour- 
rir & élever avec foin. Le chien devenu 
grand , mordit un jour Bajazet , qui lui dit: 
O animal trop heureux ! je t'ai fait du bien , 
pourquoi me mors-tu ? Dans le moment > 
dieu permit que le chien lui répondit : O 
Bajazet ! un mauvais naturel n& fe corrige 
point.Faites attention à ce que je vous dis, 
feigneur , ajouta la fultane , & prévenez 
par un prompt châtiment , le trifte ^fort 
qu'éprouva un malheureux roi dont je vais 
vous conter îhiftoire. 



^^â£fr 



70 L'Enfant 

HISTOIRE 

De F Enfant adopté. 

U N jour , un coja ( i ) eut envie de 
voyager. Il partit avec fa femme* qui étoit 
jeune & belle > & ils emportèrent avec eux 
tous leurs biens.* Ils rencontrèrent en che- 
min un voleur , qui les mena dans une mon- 
tagne qui lui fervoit de retraite. Dabord 
qu'ils y furent arrivés . > le fcélérat lia les 
mains du coja derrière le dos , & fit la der- 
nière violence à fa femme y qui devint greffe. 
Il les retint long-temps dans la montagne * 
& il ne leur donna la liberté que lorfqu'il 
vit la femme prête d'accoucher. 

Quand le dofteur fut libre, il fe rendit 
à \uife ville , Jk alla loger dans le caravan- 
férail , où bientôt fa femme accoucha d'un 
fils. Que ferons-nous de cet enfant , dit-elle ? 
rélèverons - nous ? Je m'en garderai bien, 
répondit le coja ; puifqu'il n eft pas de moi 9 
je ne veux point m'en charger. En difant 
cela, il prit l'enfant enveloppé de langes, 

. (i) Sa turc, Doâeur* 
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& le porta lui-même à la porte d'une mof- 
quée y où il le laiffa. 

Le roi du pays vint par hafard à la mof- 
quée ; il apperçut l'enfant , 6c demanda 
pourquoi il étoit en cet endroit. On lui 
dit : Sire > c'eft un enfant que perfonne ne 
veut reconnoîttt , & que Ton a expofé 
ici , afin que quelques gens de bien en aient 
compaflion y & l'emportent pour le nourrir f 
dans l'efpéfance de l'éternité bienheureufe. 
Le roi fentit tous les mouvemens de pitié 
dont peut être capable un prince naturelle- 
ment fort humain. Il fit plus : il defcendir 
de cheval , prit l'enfant y & le fit pafler par 
le collet de fa chemife (1) , ( c'eft-à-dire, 
l'adopta ) en difant : Puifque je n'ai point 
d'héritier, il faut que je faffe élever ce petit 
garçon, peut-être fera- 1- il un jour l'appui 
de mon trône. S'il a du mérite , je pourrai 
bien lui laitier ma couronne. 

On porta l'enfant au.ferrail; on lui ôta 
Tes langes , on lui en donna de plus fins , 
& qui n'avoient point encore fervi. On. lui 
chercha une nourrice , enfin , on en eut 
autant de foin que s'il eût été le propre fils 



( 1 ) Cérémonie (tes aicieos pexfius .peux adopte* 
le* cnôns t 
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du roi. Il devint beau garçon & de très- 
belle taille. Sitôt qu'il eut cinq ans , on lé 
mit entre les mains d'un habile précepteur, 
qui lui enfeigna les belles- lettres ; il apprit 
enfuite à faire des armes , à monter à che- 
val & à voltiger. Il excelloit Au* -tout au 
jeu du mail. C etoit un plaifir de le voir 
lorfqu'Ii faifoit (es exercices , il s'en acquit* 
toit d'une manière qui raviffoit tout le mon- 
de. Ses maîtres mêmes n'étoïent pas moins 
étonnés que les autres de Ton adreffe & 
de fa vigueur. Le roi s'applaudiflbit d'a- 
voir fait élever un jeune homme qui répon- 
doit fi bien à (es bontés , & dans la fuite f 
il eut fujet encore d'en être plus content > 
car quelques rois voifins lui ayant déclaré 
la guerre, il envoya contr'eux ce fils adopté* 
qui les battit & fit de fi beaux exploits, 
qu'il pafla bientôt pour le plus brave hofnme 
de l'armée. Rien ne pouvoit réfifter à fa 
valeur & à la force de fon fabre. 

Il faut remarquer que le roi , peu de temps 
après l'avoir adopté , avoit eu une fille d'une 
de fes femmes. Cette jeune princeffe étoit 
devenue d'une excellente beauté. Le jeune 
homme , en qualité de frère > avoit la liberté 
de la voir. Il conçut pour elle une paflïon 
violente; mais le roi la promit au fils d'un 

fultan , 
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fultan , Se ce mariage étôit fur le point 
d'être corçfommé. Le jeune homme en eut 
un chagrin mortel > & rencontrant un der- 
viche y il lui "3it ; Bon derviche y j'ai une 
choie 'à vous demander ; un homme doit- 
il manger les premiers fruits de fon jardin » 
ou les faire manger à un autre ? Le der- 
viche qui poffédoit la feience de mekachefa , 
devina fa penfée > & lui répondit : Prince 9 
il faut favoir auparavant s r il y a dans le jar- 
din quelqu'arbre dont dieu très - haut ait 
défendu de manger le fruit, de même qu'il 
défendit à Adam & à Eve de manger du 
fruit appelé bhi (1). 

Le jeune homme * peu content de la ré- 
ponfe du derviche * & prefle par fon amour , 
enleva la princeffe* fortit du palais avec 
environ deux mille foldats qui lui étoient 
dévoués y & prit le chemin d'une autre 
ville. Quand le roi . fut cette nouvelle 9 
il devint furieux ; il affembla une armée 
en diligence , & pourfuivit le raviffeur de 
fa fille: mais celui-ci y après avoir pourvu 
à la sûreté de la princefle * fe mit eh ero- 



<i) Les mahométans croyent que le fruit défendu 
tftoit duWed. 
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bufcade au pied d'une montagne > & fur= 
prit 1e Toi qui ne s'en dëfioic nullement. 
Il tailla en pièces toutes Tes troupes y le prit 
lui-même , le tua de fa propre main, & cet 
enfant ingrat monta fur le trône du prince 
à qui il avoit tant d'obligations.' 

Vous voyez par cette hiftoire j feigneur y 
continua la reine Canzade 5 que vous devez 
regarder le prince Nourgehan comme votre 
ennemi. Toutes' (es pepfées font femblables 
à celles de ce méchant fils adopté. Si l'un 
a tué fon père & époufé fa fœur y l'autre 
veut auffi aïïafliner fon père & prendre 
pour femme fa belle mère. Hé bien ! 
n'en parlons plus y madame , dit l'empereur , 
Nourgehan mourra demain. A ces mots , 
le roi fe retira dans fon appartement pour 
fe repofer. 

Le jour fuivant , il fe rendit au confeil y 
où il trouva tous fes vifirs affemblés ; il 
leur demanda s'ils avoienf découvert le Heu 
où étoit Aboumafchar , & lorsqu'ils eurent 
répondu que non : Puifque cela eft ainfi , 
dit-il y que l'on amène le prince mon fils > 
&* qu'on lui coupe la tête tout-à-l'heure ; 
auffi-bien j'ai promis à la fultane qu'il mour- 
roit aujourd'hui. Alors le troifième vifir 
s'avançant y dit à l'empereur : O roi du 
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inonde ! ne vous couvrez point du fang 
de votre fils ; ayez égard aux remontran- 
ces de' vos vifirs , ce font des pêcheurs 
qui pèchent les meilleures perles de la mer 
de l'éloquence , pour les venir préfenter à 
vos pieds. L'ange qui conduit les fept pla- 
nètes ( i ) admiroît leur fagefie* Ils ne s'op- 
poferoient pas au deffein que vous avez de 
faire mourir le prince , fi un prophète n'a- 
voit dit que celui qui voit Ton roi prêt à 
commettre une mauvaife aâion > & qui n; 
tâche pas de l'en empêcher , doit être rayé 
de la lifte des fidèles. Les anciens ont dit 
qu'il faut fe défier d'une femme & d'un hom- 
me nouvellement fait efclave > parce que 
l'un & l'autre font des flatteurs > qui met- 
tent en ufage le menfooge & la perfidie 
pour parvenir à leurs fins. Si votre majefté 
veut bien me le permettre , je lui raconte - 
fai une hiftoire qui confirmera ce que j'ai 
l'honneur de lui repréfenter. Contez-la- 
moi , j'y confens* dit Hafikin. Le vifir en 
fit ainfi le récit: 



( i ) Les cabaliftes mahométans prétendent que cha- 
que planète a un ange qui la conduit, & que les an-* 
ges ont un autre ange pour chef , appelé CoryayL 
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HISTOIRE 

D'un Tailleur & de fa Femme. 

XL y avoit* du temps du prophète Âyfa > un 
tailleur qui poffédoit une très-belle femme. 
Elle fe nommoit Ghulendam ( i ). Ils s'ai- 
, moient tous deux paffionnément. ' Un jour 
qu'ils fe donnoient des marques réciproques 
de leur tendreffe, le mari, tranfpôrté d'a- 
mour, promit à fa femme y que fi elle mou- 
roit la pre*hière> il pafleroit vingt -quatre 
heures à pleurer fur fpn tombeau ; & la 
femme, encore plus paffionnée que fonmari* 
lui jura que s'il mouroit le premier , elle fe 
lâifleroit mourir de faim pour n'avoir pai le 
chagrin de lui furvivre. 

Par la toute-puiffance de dieu , la femme 
mourut la première. Le tailleur fut vivement 
affligé de cet accident ; & pour s'acquitter 
de fa promeffe , après avoir enfeveli fa fem- 
me , qui fut mife partni les morts , il fe cou- 
cha près de fon cercueil en pleurant & la- 



( t ) Ceft-4-dire , Taille de rofe. 
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. mentant d une étrange forte. Pendant qu'il 
étoit dans cet état , le prophète Ayfa> fur 
qui foit le falut f paffa par cet endroit , s'ar- 
rêta pour confidérer le tailleur > & lui dit : 
O bon homme ! pourquoi t'abandonnes-tu 
fans modération à ta douleur? Le tailleur 
lai répondit qu'il étoit inconfolable d'avoir 
perdu une femme qu'il aimoit , ôc dont il 
étoit tendrement aimé. De forte donc > re- 
prit le prophète > que ce feroitte caufer une 
grande joie (}ue de faire revivre cette époufe 
fi chérie ? Le ciel, repartit le tailleur , com- 
blerait tous mes vœux , s'il vouloit faire ce 
miracle en ma faveur. Hé bien , dit Ayfa * 
confole-toi , ta vive & fincère affiiâion me 
touche f je vais te rendre ta femme > avec la 
permiffion de celui qui Ta créée Se qui Ta faite 
mourir. En même- temps il dit une oraifbn* 
& auflitôt Ghulendam fe leva & fortit du 
tombeau avec fon fuaire. Le tailleur, charmé 
de cet effet de la puifTance divine y voulut 
remercier Ayfa; mais ce prophète lui dit 
que c'étoit à dieu qu'il falioît rendre grâces 
de ce miracle , & fans s'arrêter davantage > 
il continua fon chemin. 

Ghulendam fe voyant rappelée à la vie , 
demanda de quelle manière une chofe fi mer- 
veilieufe s'étoit faite ? & après que fon mari 

D iïj 
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l'en eut informée ; Hé quoi ! lui dit-elle ^ 
c'eft vous qui m'arrachez à la mort ! c'eft 
votre amour qui me fait revoir la lumière! 
ah que mon cœur eft pénétré de cette mar- 
que de votre affeftion! je n'en perdrai jamais 
la mémoire. Je fuis moins fenfible au plaiftr 
de revivre , qu'à la bonté de votre cœur , qui 
en eft la caufe. Je veux vous confacrer tous 
les momens de la vie nouvelle que vous me 
procurez , je n'en puis faire un meilleur ufa- 
ge. Le tailleur fut charmé d'entendre parler 
fa femme dans des termes qui marquoient 
tant de tendrefle & de reconnoiffance ? 
Angle de mon foie y lui dit-il , lumière de 
mes yeux, matière de ma vie,, le ciel en 
vous rendant à mes fouhaits , a voulu fans 
doute me caufer la plus grande joie qu'un 
homme puiffe jamais fentir. Regagnons no- 
tre maifon* allons recommencer à jouir des 
douceurs de notre union > de ces plaifirs 
touchans que la mort nous avoit ravis , & 
qu'elle a été forcée de nous reftituer. Mais 
je ne fais pas réflexion > ajouta~t41 r que vous 
n'êtes point en état de paroître > vous n'avez 
ni chemife, ni caftan ( i ). Je vais vous en 



( i ) Rob* 
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chercher, je vous laiffe ici feule, je ferai 
de retour dans . un moment. 

Il n'eut pas plutôt quitté fa femme, que 
le fils du roi du pays paffa par hafard près du 
tombeau. Ce jeune prince fut affez furpris 
de voir une femme enveloppée d'un fuaire > 
& qui n'éîoit pas couchée comme les autres 
morts. Il s'approcha d'elle par curiofité, 
fuivi de tous Ces officiers; & remarquant 
que c'étoit une très-belle perfonne , & qpï 
paroiffoit fort vivante , il la regarda avec 
beaucoup d'attention , il fentit même à fa 
vue naître en fon cœur des mouvemens de 
tendrefle. Un des officiers s'en douta bien , 
& lui dit : Prince y voilà une aimable fem- 
me , fi vous fouhaitez , nous la mènerons 
au ferrait. Très * volontiers * répondit le 
prince 9 .je n'en ai pas une fi jolie; mais 
'demandez-lui auparavant fi elle eft mariée, 
parce que je ne veux point enlever de femme 
à fon mari. L'officier qui venoit de parler au» 
prince , adreffa la parole à la femme du tail- 
leur. Belle dame y lui dit-il , fi vous n'êtes 
.point mariée ? il ne tiendra qu'à vous d'être 
au fils du roi. Auflitôt Ghulepdam répondit 
fans héfiter; Je fuis étrangère; je n'appar- 
tiens à perfpnne. Alors un des officiers du 
prince fe dépouilla de fa robe , en couvrit 

D iv 
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Ghulendam, qui fut conduite au ferrait, où 
on lui ôta la robe de l'officier pour lui don- 
ner des habits de la dernière magnificence. 

Cependant , le tailleur revint au tombeau 
t avec un caftan & une chemife. Peu s'et* 
fallut qu'il ne perdît l'efprit , lorfqu'il vit que 
fa femme n'y étoit plus ; il fe remit à pieu* 
rer avec plus de violence qu'auparavant. O 
ciel! s'écria- t-il , qu'éft-elle devenue? h 
prophète qui l'a reffufcitée ne Tauroit-il-fail 
revivre que pour la livrer aui défirs d'uii 
autre } Ah ! fi cela étoit ainfi y je me trou- 
verois plus malheureux que je n'étoislorfque 
je pleurois fa mort. Mais que dis- je > fi cela 
étoit ? en puis - je douter ? fa beauté aura 

, charmé quelque paffant , qui ne fe fera pas 
fait un fcrupule de me la ravir. Ghulendam , 
ajouta -t-i^, ma chère Ghulendam, jeté 
rens juftice , je fuis bien perfuadé que tant 
qu'il t'eft refté des forces , tii as réfifté cou- 

♦ rageufement à la violence que l'on t'a faite. 
En quelqu'endroit que tu fois , je fuis aflfuré 
que tu gémis , que tu te défefpères , que ta 
m'appelles à ton fecours, Hélas ! je crois en- 
tendre tes cris, j'en fuis pénétré, je ne t'a- 
bandonnerai point , je vais te chercher par- 
tout , & quand tu ferois fous la terre; je 
te découvrirai.» 
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Il n'y manqua point ; îl fit tant de perqui- 
fitions y qu'il apprit qu'elle étoit dans le fer- 
rail du fils du roi. Il court , il vole chez ce 
prince 9 fe jette à Tes pieds & lui dit: Ô 
prince ! vous aimez trop la juftice, pour 
vouloir garder par force ce qui rife vous ap- 
partient pas. Vous retenez ici ma femme 
depuis trois jours ; je vous conjure de me la 
rendre. Prens garde à ce que tu dis, répon- 
dit le fils du roi , je n'ai point de femme qui 
foit malgré elle dans mon ferrail , ni même 
qui foit mariée. Prince, reprit le tailleur, 
je n'avance rien dont je ne fois pleinement 
convaincu. Ecoute , répliqua le fils du roi» 
je veux bien te faire voir toutes mes fem- 
mes ; mais je t'avertis que fi la tienne n'eft 
point parmi elles, il t'en coûtera la vie. 
N'importe, repartit le tailleur , vous me fe- 
rez mourir fi vous voulez , j'y confens. Je ne 
rifque rien, je fais qu'elle eft en ce palais, 
fit vous verrez, dès qu'elle m'appercevra » 
comme elle viendra me fauter au cou & 
m' embrafler ; c'efl: la femme du monde la 
plus fidèle & la plus tendre. Il faut donc te 
iarisfaire > dit le fils du roi , que l'on amène 
ici toutes mes femmes, & que l'on n'en 
oublie pas une. 
On ies fit toutes paflfer Tune après l'autre 

D v 



8i ( Le Tauleur 
devant le tailleur , à qui le prince deman- 
dent y Eft-ce celle-là ? Le tapeur répondoit 
que non; mais quand Ghulèndam parut y il 
ne manqua pas de s'écrier - Ah , la voilà ! 
cette charmante femme dont j'ai tant pleuré 
la perte. Belle dame , dit le prince à Ghu* 
lendam y connoiffezr vous cet homme là ? 
Et oui vraiment, répondit-elle, je le recon- 
nois bien ; c'eft un voleur , c'eft fui qui m'a 
\ dépouillée & mife dans l'état ou vous m'avez 

trouvée* Cemiférable* que dieu confonde, 
après m 'avoir pris ce que j'avois y alloit 
m'enterrer toute vive y afin que je ne pufle 
pas l'aceufer devant le cadi. Je vous en de- 
mande juftice y prince > faites-le punir fui- 
vant les loix y je ne ferai pas contente qu'il 
n'ait été pendu. 

Le tailleur fut fi étourdi de la réponfe de 
fa chère Ghulendam y qu'il n'eut pas la force 
de prononcer une parole. Son filence & fa 
confufion firent croire au fils du roi qu'il 
étoit coupable. Ah , traître ! s'écria ce prin- 
ce , il faut que tu fois bien hardr pour ofer 
venir reclamer une femme, qui non-feule- 
ment n'eft point à toi , mais que tu as même 
voulu enterrer toute vive : tu mériterois que 
l'on inventât de nouveaux fupplices pour te 
punir ; je me contenterai pourtant de te faire 
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pendre. Qu'on le mène au gibet tout-à-, 
l'heure* ajouta-t-il> & qu'on l'expédie. Le 
tailleur voulut ouvrir la bouche pour fe juffh 
fier : Non , non , interrompit le fils du roi > 
en lui impofant filence , je ne veux point 
t'entendre , tu n'es qu'un méchant y qu'un 
impofteur, je ne prête jpomt l'oreille à des 
menfonges. Encore une fois j dit-il à Tes 
officiers, qu'on aille le pendre dans le mo- 
ment ; que l'on m'obéiffe* ou bien vous 
ferez tous pendus pour lui. 

Les officiers voyant le prince en colère^ 
& aimant mieux que le tailleur fût pendu 
qu'eux , fe faifirent de ce malheureux mari , 
lui lièrent les mains derrière le dos & le ' 
conduisent au gibet. Dans le temps que 
l'exécuteur alloit le jeter, le prophète Ayfa 
parut dans la place publique & fe mit à crier 
au bourreau de ne point pafler outre , atten- 
du que le tailleur étoit innocent. Le refpeft 
que l'on avoit pour le prophète fufpendit " 
lefupplice: cependant, les officiers du roi 
vouloient qu'on fît mourir le tailleur , à 
caufe , difoient-ils , que leur maître l'avoir 
ordonné ; mais Ayfa leur dit qu'il fe çhar- 
geoit d'obtenir la grâce du tailleur. EffeéH- 
vement> il fe rendit che2 le fils du roi, où 
il ne lui eut pas plutôt conté toute l'avern 
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ture* que ce .jeune prince révoqua Tordre 
qu'il avait donné, Il envoya même fur le 
champ Ghulendam à la place publique où 
~ elle fuç pendue au lieu de fon mari. 

Vous voyez par cette hiftoire , fïre y dit 
le troifième vifir , que les femmes font bier* 
fourbes , & qu'un homme fage doit fe défier 
même de celles qui paroiffent lés plus rai- 
fonnables ; commande^ que Ton faflè de nou- 
velles recherches d'Àboumafehar. Je le veux 
bien , dit l'empereur ; mais fi on ne le trou- 
ve pas aujourd'hui , je ferai couper demain 
la tête à Nourgehan. 

En difant ces paroles , le roi fortit dit 
. confeil ôç s'en alla à la chaffe* Lorfqu'il fut 
de retour , ri foupa avec la fukane > qui: lui 
demanda pourquoi il n'a voit pas fait mourir 
le prince? Madame y lui répondît Hafikin* 
je n'ai pu me défendre encore de prolonger 
fa vie jufqu'à demain. Quand je vous écou- 
te, je le condamne v mais je ne puis auffi 
m'empêcher de lui faire grâce , lorfque mes 
vifirs me parlent en fa faveur. Je fuis dans? 
une cruelle incertitude , & vous devez par- 
donner à un père de ne pouvoir Ce déter- 
miner fi promptement à faire périr fon fils 
unique. Seigneur, reprit la fultane, vous 
devez plutôt me crpire que vos vifijs ; ils 
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yous féduifent par leurs difcours , parce que 
vous les écoutez en père & non en roi. Vous 
vous repentirez ,. mais trop tard, d avoir 
trop aimé votre fils. Il faut que je vous conte 
une hiftoire qui vous donnera lieu de faire 
des réflexions. 



HISTOIRE 

Des oifeaux Zdt Salomon. 

J'Ai ouï dire, féigneur* à une papille gou- 
vernante qui m*a élevée , que Salomon } 
entre plufieurs chofes merveilleufes , avoit 
des oifeaux qui partaient la langue du pays 
avec tout le bon fens imaginable. 

Un de ces oifeau* > qu'un plumage gris 
de lin 6c mille gentillettes d'eiprit diftin- 
guoient infiniment des autres 9 quitta Salo- 
mon pour aller voir fa femelle qui couvoit 
dan$ un bois voifin. Il Taborda^d'un air fort 
tendre : il déplia, étendit ks ailes , ouvrit 
le bec , & lui préfenta le baifer du monde 
le plus gracieux. 

La femelle rèfufa fes careffes & lui dit: 
Va, perfide > retourne chez Salomon, tu l'ai- 
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mes- plus que moi, puifque tu m'abandon- 
nes pour lui* Mais quels charmes te rappel- 
lent fi fouvent à la cour ? ce n'eft pas l'or 
dans lequel tu manges ; ce ne font point les 
lambris dorés fous lefquels tu couches : ces 
plaifirs extravagans ne peuvent tenter que 
l'homme; L'atmour eft Tunique paffion des 
oifeaux , luifeul fait leur peine ou leur féli- 
cité , lui feul t'a retenu chez le prophète. 
Car enfin , fi je n'ai point de rivale, pour- 
quoi , fâchant l'état où tes dernières careffes 
m'ont laiffée , n'es-tu pas venu m'aider à 
faire le nid de nos enfans ? il a fallu pour 
l'acheve^que je me fois dépouillée de mes 
propres plumes. Ah , tpn infidélité n'eft que 
trop certaine ! vois ce que peut le défefpoir 
dans le coeur d'une- tendre époufe méprifée. 
En achevant ces mots , la femelle fe rua fur 
Ces œufs avec tant de fureur , que le mâle 
n'en put fauver qu'urç. Il le couvrit de fes 
ailes , il donna même quelques coups de 
bec à la femelle qui s avançoit toujours fur 
lui ; mais venant à confidérer que la colère 
des femmes eft un. torrent que la réfiftance 
ne fait que groffir, il s'humilia > & regar- 
dant fa femelle avec des yeux pleins dune 
langueur intéreffante : Aimable époufe, lyi 
dit -il, époufe trop chérie, avant que de 
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facrifier à tes foupçons jaloux ce refte înfor^ 
inné de notre famille , tue moi ; je ne 
réfifte plus» 

La femelle , que ces paroles flattoient 
extrêmement , s'attendrit : dépouillée de 
toute fa fureur , elle fe vit dans un état dé- 
plorable. Le mile en eut pitié, il étouffa 
fon reffemiment , & trouva même fes enfans 
trop* vengés plar les remords de leur mère. 
L'œuf qui lui reftoit le confola de ceux 
qu'il avoit perdus. Un petit oifeau d'une 
beauté fingulière fortit de fa coque le jour 
même 9 comme impatient de rallumer dans 
le cœur de fon père {es premiers feux > ces 
feux ardens qui mouroient > & de rendre à 
fa mère toute fa tranquillité. 

Ce petit oifeau avoit la tête jaune , le cou 
bleu , le corps blanc 9 les ailes violettes , & 
la queue rouge. Le père & la mère s'applau- 
dirent d'avoir fait un enfant ff beau. Ce gage 
naiffant de leur première tendreffe acheva 
de les reconcilier ; ils vécurent depuis dans 
une parfaite intelligence , toujours amou- 
reux » toujours contens l'un de l'autre. 

Cependant , Salomon , qui ne voyoit plus 
près de lui fon cher oifeau gris de lin , étoit 
fort en peine de ce qu'il pou voit être de- 
venu. Il le fit chercher dans toutes les forêts: 
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mais comme on ne le trouvoit point, il 
s'avifa d'y envoyer deux oifeaux rouges de 
la même efpèce. Je vous ai dit , feigneur * 
qu'il en avoit plufieurs. Ceux-ci étoient 
"moins beaux que Grifdelin ; en récompenfe 9 
ils avoient beaucoup defprit. Il en falloit 
pour bien s'acquitter de la commiffion du 
prophète , qui vouloit qu'ils ramenaffent Ton 
oifeau gris de lin; il n'étoit pas poffibfe de 
le faire par force* il falloit donc de l'élo- 
quence pour lui perfuader de revenir. 

Les oifeaux rouges , après avoir volé quinze 
jours durant , trouvèrent enfin Grifdelin 
avec fa femme & l'oifeau violet leur fils. 
Les oifeaux rouges feignirent d avoir été 
chafles de la cour? parce que > difoient-ils, 
Salomon au défefpoir d'avoir perdu fon fa- 
vori >. ne vouloit plus s'attacher à perfonne 
de leur efpèçe. Ils ajoutèrent qu'ils étoient 
bien à plaindre , qu'après avoir été élevés à 
la cour Se nourris dans les délices , il ne 
pourroient jamais vivre dans les bojs. 

En vérité, mes frères , leur dit Toifeau 
gris de lin , les jours que je paffe ici font 
fort agréables. J'aime ma femme , ma fem- 
me m'aime , nous aimons notre fils qui nous 
aime. Nous ne dépendons de perfqnne. 
Cela n'eft-il pas préférable aux fauflfes féli- 
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rites de la cour dont vous êtes fi fort entê- 
tés j & Salomon , tout puiffant qu'il eft , 
pourroit-il me payer une feule dé cescho- 
fes ï Ah ! s'il pouvoit être un moment à ma 
place y il conviéndroit qu'avec fa fageffe & 
fes biens , il eft fort malheureux. Croyez- 
moi 9 mes frères *, demeurez ici ; pour moi y 
j'ai fait vœu d'y mourir. 

Ce difcours affligea lies oifeaux roirges 3 
qui y défefpérant de réfoudre Toifeau gris de 
lin par leur menfonge ingénieux, avouè- 
rent de bonne foi qu'ils venoient de la part 
du prophète. L'oifeàu gris de lin fut fâché 
de cette circonftance. Commç il avoit reçu 
de Salomon mille preuves d'une vérirable 
tendreffe f il ne pouvoit fe réfoudre à lui 
marquer de f ingratitude par un refus , moins 
encore à quitter fa femme & fon fils. 

Grifdelin ; occupé de ces triftes réflexions y 
ne répondoit rien aux oifeaux rouges ; ;nais 
là femelle prit la * parole : Allez , leur dit- 
elle y allez dire au prophète que Grifdelin ne 
retournera point à la cour , & que c'eft moi 
qui l'en empêche. Salomon torinoît trop 
tien les femmes pour ne pas excufer mon 
mari d'avoir fait ce que je voulois. Grifde- 
lin y qui parmi les courtifans avoit appris l'art 
de faire les chofes avec politeffe , dit à fa 
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femme qu'il falloit du moins envoyer lçur 
fils avec les oifeaux rouges porter ks excu- 
fes à Salomon : que Ton de voit accompa- 
gner un refus de cette nature de quelques 
civilités. La femelle cria, pleura* querella; 
mais le mâle voulut être obéi. L'oifeau vio- 
let partit après que fon père l'eût inftruit de 
la manière dont il deypit fe conduire à la 
cour. Il réduifit toutes fes inftru&ions à trois 
points principaux , afin que fon fils les retînt 
mieux. Evitez les malheureux , lui dit-il , ca- 
reffez les favoris y &cne vous fiez à perfonne. 

L'oifeau violet fut reçu fort agréablement 
du prophète. Cependant , Salomon ne pou- 
voit oublier Grifdelin y dont les gentillefles 
l'avoient tant diverti. Violet à la véritéavoït 
un plumage plus beau , mais il avoit moins 
d efprit , & toutes les careffes que lui faifoit le 
prophète > n'étoient que pour rappeler, fon 
père. Les oifeaux rouges dirent que Ton ne 
viendroient jamais à bout de le faire reve- 
nir, fî le fils n'étoit de concert. On en parla 
à l'oifeau violet , & on le menaça d'une 
éternelle prifon , s'il ne livroit fon père. 
Violet épouvanté de cette menace , con- 
fentit à ce qu'on vouloit. 

Il retourna chez Grifdelm y & feignant 
d'être fort mal fatisfait de Salomon : O mon 
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père ! ô ma mère ! leur dit-il , que j'ai de 
joie de vous revoir ! j'échappe heureufe- 
ment d'une étroite prifon où j'étois retenu. 
Le prophète m'avoit fait mettre en cage y Se 
fe propofoit de m'y laiffer toute ma vie. 
Grâces au ciel , j'ai trouvé moyen de me 
fauverj & ce qui achève de combler mes 
vœux , c'eft que j'arrive affez - tôt ici pour 
vous avertir que le prophète irrité contre 
vous envoie des chaffeurs pour yorçs tuer 
Tun & l'autre. Fuyons , {uivez-moi , je vais 
vous conduire dans un afyle que j'ai décou- 
vert en paffant ; les chaffeurs ne font pas 
loin. Hâtons-nous, le temps nous preffe. 
Le père & la mère y troublés & par la joie 
de revoir leur fils & parla crainte qu'il leur 
infpire , ? ne répondent rien & le fuivent. 
Ce fils dénaturé les guida > & les fit tomber 
lui-irçême dans les filets que les chaffeurs 
avoient tendus. 

Cette hiftoire > feigneur , continua la ful- 
tane de Perfe , vous fait connoitre que les 
enfans n'ont point d'amitié pour leurs pères , 
& qu'ils font capables même de les facrifier 
à leur ambition ou à leur avarice. Vous 
l'éprouverez bientôt par votre propre expé- 
rience , & vous direz alors : Que n'ai-je 
cru la reine ! quand elle m'armoit contre mon 
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fils ! Hélas ! je me défiois d'elle , (k cétoit 
de moi qu*il falloit me défier. Enfin la ful- 
tane eut encore le pouvoir de perfuader à 
l'empereur qu'il devoit faire mourir Nour- 
gebàn. En effet, le lendemain, dès qu'il 
eut réglé au confeil les affaires de fon royau- 
me*, il fit appeler Pexécuteur «&lui ordonna 
d'amener le prince ; mais le quatrième vifir 
prit alors la parole & dit : 
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Du vieux Roi if Ethiopie , & de fes trois 
Jtts. 

SlRE 9 le propre de la fageffe eft d'exami- 
ner avec une extrême attention tout ce qui 
s'offre à faire ou à éviter. Un roi d'Ethiopie 
fuivit cette belle maxime dans une con- 
joncture auffi délicate que celle où votre 
majefté fe trouve. 

Ce roi âgé de fix-vingt ans , voulut fe 
démettre de l'empire > & finir un règne glo- 
rieux par le choix d'un digne fucceffeur. Il 
avoit trois fils de trois femmes différentes > 
qui vivoient toutes trois. Chacune d'elles' 
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parla pour le fien * de forte que le roi , qui 
étoit auffi bon mari que bon père , flottoit 
dans une incertitude la plus cruelle que Ton 
puifle imaginer. Que refoudrai-je ? difoit-il 
en lui-même. Les loix parlent pour l'aîné, 
ma fultane favorite pour le fécond , j'ai du 
penchant pour le plus jeune. O fultane trop 
aimable ! j'ai femi tes effets de vos regards 
doux & flatteurs ! O nature imbécille ! vous 
cédez à mon amour ; mais ni l'un ni l'autre 
ne triompherez des loix: je veux mourir 
fur le trône » afin qu'après ma mort les loix 

décident Les loix ne décideront rien, 

la guerre s'allumera entre mes enfans, mes 
peuples feront la viftime de leur ambition » 
& je dois tout à mes peuples. Belle fultane > 
je dois commencer par vous à me facrifier 
au bien de mes fujets. Je lçs laifle maîtres 
de fe choifir un fouverain. 

Enfutte de ces réflexions , il aflembla fès 
vifirs, les grands & le peuple. J'ai , leur dit- 
il y un pied fur le trône & l'autre dans le 
tombeau ; mais je voudrois , s'il étoit poffi- 
He, ne point defcendre dans l'abîme de 
l'éternité la couronne fur la tête : fon poids 
m'accable & m'humilie ; je vous la remets , 
choififlez-vous un maître. Il parut alors fur 
les vîfages une trifteffe profonde. Le peuple 
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cria tout d'une voix : Vive y vive le roi , 
notre pire & notre ami. Soyez moins fenfi- 
blés , interrompit le roi* vous êtes mes en- 
trailles v vous ne pouvez rien fouffrir que je 
ne le reffente. Tant de douleur abrégeroit ma 
vie. Les cris redoublent ; le roi ne peut re- 
tenir les larmes. Pour ne plus penfer , dit- 
il, à ce que vous allez perdre, voyez ce, 
qui vous refte. Les princes mes^enfans ont 
toutes les qualités qui font les grands hom- 
mes ; proclamez celui des trois qui vous 
femble le plus digne d'occuper le trône que 
}e quitte. { . 

Un profond filence fuccède aux plaintes 
& aux foupirs. Tout le monde lève les yeux 
vers le trône ; on voit les trois princes aflï$ 
fur les gradins, chacun les admire , on ne 
peut aimer Tui^plus que l'autre. Perfonne 
ne fe détermine. Le grand-vifir approche , 
& parle enfin de cette forte : Roi fage y roi 
vaillant^ que .celui qui tire la lumière des 
ténèbres , qui des horreurs de la nuit fait 
un beau & agréable matin y vous tienne en 
fa fainte garde & perpétue votre poftérité; 
recevez avec votre bonté ordinaire un con- 
feil de votre fidèle efclave. Faites xégner 
chacun de vos trois fils trois jours feule- 
ment , & nous déciderons enfuite , puifque 
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votre haute majefté le permet; notre choix 
fera judicieux , car on connoît les hommes 
dans la fortune Scdans le vin. Celui-là' eft 
vraiment fage que ni l'un ni l'autre n'ont pu 
corrompre. 

Le confeil du grand- vifir fut fuivi t &c pré- 
valut dans l'efprit du roi fur les plus fubtiles 
adreffes de (es trois femmes , qui virent 
parvlà leurs follicitations vaines y leurs pro- 
jets confondus. Le prince aîné fut revêtu de 
]a pourpre & prit en main le fceptre. Sa 
mère lui recommanda d'être affable & libé- 
ral * de ne point toucher à la forme du gou- 
vernement^ de pardonner aux coupables : 
Par-là y lui dit - elle ,; vous aurez tout le 
monde pour vous y le roi y les grands & 
le peuple. 

Des inftruftions qui roulent fur de tels 
principes fembloient promettre une fin heu- 
reufe, Le prince les fuivit exactement ; mais 
on fe défia d'une conduite qui paroiflbit 
étudiée. Les trois jours de fon règne ex- 
pirés f le fécond prince monta fur le trône. 
Sa mère lui donna des leçons toutes diffé- 
rentes : Dépofe les vifirs , lui dit - elle , v 
chaffe les dofteurs, élève aux grandes di- 
gnités des gens ambitieux , qui pour fe con- 
ferver leurs emplois, t'adjugeront l'empire; 
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& quand tu feras bien affermi fur le trône * 
nous rappelleroris les vifirs & lesdofteurs, 
& les richeffes qu'auront .amafle tes minis- 
tres ambitieux , ferviront à regagner la con- 
fiance & ranimer le zèle de ceux-ci. 

Ce plan fut fuivi ; mais le peuple crai- 
gnit , tout d'un prince qui vouloit la cou- 
ronne y & s'embarraffoit fi peu de la mé- 
riter. Le troifième fils du roi prit à fon 
tour l'autorité fouveraine y il ne voulut point 
de confeil de fa mère. Un derviche arabe , 
dit-il à ceux qui s'en étonnoieot, a fort 
fagement écrit , parlant des femmes , que 
Dieu leur a fait un paradis à part, parce 
que fi elles entroient dans celui des hom- 
mes , elles en feroient un enfer. Je refpe&e 
infiniment ma mère , je crois même {es 
avis fort bons ; mais il eft des ioix que je 
veux fuivre, & ce qu'il y aura d'obfcur , 
nos fages v3iirs & nos favans do&eurs , que 
je rétablis dans leurs charges, m'aideront à 
l'interpréter. 

Après qu'il eut employé le premier jour 
& une partie du fécond à donner aux peu- 
ples de bons juges, aux foldats de vieux & 
fages capitaines , le roi fon père Jui envoya 
des do&eurs pour l'interroger en public y & 
pour favoir s'il entendoit les loix & l'art de 

régner. 
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régner. Les. docteurs commencèrent à lui, 
faire des queftions* L'un lui demanda : De 
quels gens un roi a-t- il abfolument befoia 
près de fa perfonne ? De huit fortes , ré- 
pondit le prince : d'un fage vifir , d'un grand 
général d'armée , d'un habile fecrétaire » 
qui fâche parfaitement écrire en arabe , en 
turc & en éthiopien , d'un médecin con- 
fommé dans la phy fi que & dans la connoiA 
(ànce des remèdes , de favans doâteurs , 
pour l'inftruire des loix à fond , de der- 
viches éclairés pour lui expliquer les points 
obfcurs de fa religion, & dçs muficiens 
pour rappeler , par la douceur de leur* 
voix & par l'harmonie de leurs inftrumens f 
ks efprits diffipés dans l'application qu'il 
aura donnée aux affaires de fon état. Un 
autre dofteur lui dit : Prince , à quoi com- 
parez - vous un empereur,, ks béys ( i ) , 
fes fujets, fon empire & {qs ennemis ? Un 
empire / repartit le prince , reflemble à urç 
pâturage ? l'empereur au berger , fes fujets 
aux moutons * fes béys aux chiens du ber- 
ger y & ks ennemis .aux loups. 
Le vieux roi d'Ethiopie , charmé des 



( i ) Seigneurs, Barons, comtes, &c. 
Terne XFL E 
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réponfes de ce jeune prince, fe mît k pleu- 
rer de joie , & dit en lui - même : Mon 
troifième fils eft le plus favant & le plus digne 
du trône. Mais avant que de déclarer ma 
penfée , je veux connoître celle de mes 
peuples. 

Il fit publier un ordre à tous lés habi- 
tons de la ville , de fe trouver le lendemain 
matin dans la campagne. Il parut monté 
fur un beau cheval , accompagné de fes 
trois fils & de (es courtifans; & lorfqu'il 
fut au milieu de fon peuple , il parla dans 
ces termes : O mes concitoyens ! mes pa- 
rens ! mes fidèles fujets ! ne regardez point 
ce que je fuis aujourd'hui , perfonne n'eft 
plus petit que moi devant Dieu. Demain y 
c'eft-à-dire , au jour du jugement , auquel 
nous ajoutons tous foi , combien y en au- 
ra-t-il parmi vous , qui, poffédant de hautes 
dignités danr le ciel , me diront en me dé- 
chirant mes' habits : Ah, tyran ! que tu 
nous as fait fouffrir pendant ton long & 
odieux règne. Au lieu de répondre à vos 
reproches > je demeurerai dans un honteux 
lîlence &c n'oferai foutenir vos regards ir- 
rités. A ces mots, ce bon monarque tira 
fon mouchoir , & s en couvrit le vifage en 
pleurant à chaudes larmes. Ses fils & fes 
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courtifens pleurèrent à fon exempte 7 Se 
tout le peuple , touché de douleur & de 
pitié , pouffa dans les airs des cris & des 
hurlemens. 

Enfin le Vieux roi effuya (es pleurs , & 
reprit ainfi la parole : O mes amis ! je fuis 
prêt à fortir de ce monde pour entrer dans 
le palais de l'éternité. Je vous conjure de 
me décharger la confeience des chofes que 
vous pourriez me reprocher 9 afin que je 
ne fois point maltraité des anges Munker 
& Nekir (1) dans mon tombeau ; & qu'ils 
laiffent auprès de moi en s'en retournant , 
une houri jufqu'au jour du jugement. Ou* 
tre cela; choififfez celui de mes trois fils 
qu'il vous plaira pour me fuçcéder. Tous 
les habitans s'écrièrent : Que les jours du 
roi durent autant que l'univers ! nous n'a- 
vons nul reproche à lui faire ; que Dieu (bit 
. content de lui ! Quant aux princes fes fils, 



( 1 ) Ce font deux anges qui , félon les mihométans » 
^interrogent les morts fur leur dieu , leur prophète » 
leur religion & leurs mœurs. Si Jes morts répondent 
bien , & s'ils ont jûen fait , les anges laiffent en leur 
compagnie une houri ; c'eft -à - dire , une fille du 
paradis , qui démette me eux jufqu'au Jour àb 
jugement* 
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que fa majeilé mette elle-même fur le 
trône celui. qu'elle voudra, nous y donnons 
les mains ; mais fi elle nous ordonne abfo- 
lument de dire lequel nous croyons le plus 
digne de remplir fa place, nous avouerons 
que c'eft le plus jeune des trois. 

Après cette déclaration , le roi reprit le 
chemin de la ville > rentra dans fon palais , 
Se donna tous les ordres néceffaires pour 
le- couronnement du troifième prince. Néan- 
moins , voulant encore une fois éprouver 
fa capacité , il fit venir trois criminels , & 
lui dit : Prince , jugez ces trois hommes & 
les condamnez fuivant les loix. Il y avoit 
un voleur , un meurtrier 6c un adultère. 

Le prince écouta les dépofitions des ac- 
cufateurs & dit : Le crime a différens de- 
grés qui demandent plus ou moins de ri- 
gueur ; une circonftance omife ou ajoutée , 
l'aggrave ou le diminue. Ce voleur a pris 
chez un tréforier une càflette pleine d'or , 
& toutefois il ne mérite pas d'avoir le 
poing coupé comme celui qui nauroit dé- 
robé que dix drachmes ; la raifon de cela 
eft que la caffette n'eft pas marquée au 
coin du roi , de même que les drachmes le 
font. Mais s'il avoit ouvert le coffre , qu'il 
en eût tiré de l'argent ; il faudroit lui cou- 
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per le poing. Cette décifion eft du grand 
prophète Mahomet. 

Le jeune prince jugea le meurtrier avec 
la même fageffe. Il ya, dit - il, beaucoup 
de différence* entre un crime commencé &t 
un crime confommé. L'homme que voici 
a attendu la nuit fon père dans un bois 
pour l'affaffiner ; mais il s'eft repenti & 
n'a pas tué fon père , quoiqu'il en fût maî- 
tre* Je l'abfous , car un crime, commencé > 
& qui n'a point été confommé parce qu'on 
ne l'a pas voulu , eft digne de pardon. Les 
accufateurs ne dévoient point m'amener cet 
homme-là comme un meurtrier ; ils dévoient 
dire qu'il avoit eu une mauvaife intention , 
& non qu'il avoit fait une mauvaife ac- 
tion. 

' Enfuite , il examina l'affaire du troifièmç 
prifonnier > & parla de cette forte : Il faut 
contre des adultères quatre témoins qui di- 
fent avoir vu, & que ces témoins aient vu 
par hazard , parce que s ils ont épié le mo- 
ment de furprendre deux perfonnes enfem- 
ble , ils font eux-mêmes criminels > fuivant 
cres paroles du prophète : Dieu maudira 
celui qui voit & celui quife laijje voir. Vous * 
êtes quatre accufateurs qui méritez, par une 
curiofité criminelle y le fupplice ordonné 

E iy • 
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contre les adultères que vous avez furprîs. 
Prononcez leur fentence & la vôtre. Cha- 
cun demanda grâce. Je vous pardonne , 
ajouta le prince* Concevez combien il eft 
difficile de prouver l'adultère» 

Alors le vieux roî d'Ethiopie prit le jeune 
prince par la main , & le faifant monter fur 
te trône : O mon fils, lui dit-il, occupez 
une place que je vous cède avec joie y 
vous êtes digne de régner. Auffitôt tout le 
peuple proclama roi ce prince qui méritoit 
■fi bien de l'être , & tous les grands le fé- 
licitèrent fur fon avènement à la couronne , 
en priant Dieu de bénir fon règne. 

Vous voyez par cette hiftoire , fire » 
jpourftrivît le quatrième vifir de l'empereur 
Hafikin> combien il eft difficile de juger 
l'adultère ; cependant , votre majefté veut > 
fur une fimple aceufation > ôter la vie au 
prince Nourgehan , qui eft la vivante image 
de ce jeune prince éthiopien Au lieu de le 
faire mourir fur la frivole dépofitbn d'une 
femme , vous devriez lui pardonner, quand 
vous auriez même des preuves incoritefta- 
4>les de fon crime , puifque fuivant un ver- 
fec de l'alcoran, qui félon nous eft la pa- 
role de Dieu , ceux qui modèrent leurs 
çmportemensjlorfqu'ils font en pouvoir da 
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fe vengeç, méritent eux-mêmes d'appaifer 
le courroux de Dieu à leur égard. Bien- 
heureux l'homme , dit Mahomet, qui met 
un frein à fa colère , & qui pardonne à 
fon ennemi qu il peut opprimer. Au jour 
du jugement, il entendra au milieu des 
créatures 9 une voix qui lui dira : O mon 
ferviteurl puifqtu tu as fi, bien fu réprimer. 
tes paffions * tu ri as qu'à choifir parmi tou- 
tes Us houris ( 1 ) celle qui te fera la plus 
agréable , &./e te la donnerai pour ton par- 
tage. On dit encore , fire , ajouta le vifir, 
que ce même jour un . héraut criera : Que 
perfonne nefe lève y hors ceux qui ont par- 
donné à leurs ennemis. 

L'empereur de Perfe fut vivement frappé 
de ce difeours , & réfolut de fufpendre la 
mort du prince fon fils , jufqu a ce qu'il fût 
affuré de fon crime. Après le confeil > il 
alla prendre le plaifif de la chafle, &le foir 
à fon retour, il foupa avec la reine fa fem- 
me , qui lui reprocha de n'avoir point en- 
core fait couper la tête à Nourgehart. Ma- 
dame , lui dit Hafikin , un de mes vifirs m'a 
conté une hiftoire qui me fait craindre d'ir- 



( 1 ) Ce font les filles du paradis. 
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riter le ciel contre moi , fi je fais mourir 
mon fils. Seigneur > répondit la fultane-, 
vous croyez vos vifirs <le grands perfo- 
nages , vous vous laiflez éblouir par leur 
fauffe éloquence. Vous êtes à leur égard y 
daâs la même 1 erreur où étoit un roi mu- 
fulman au fujet d'un dofteur de fa cour. 
Eîi voici l'hiftoire. 



HISTOIRE 

• Du roi Togrul-Biy , & de. fis en/ans: 

J_iE roi Togrul-Béy étant malade à l'ex- 
trémité , fit. venir fes trx>is_ fils & leur dît : 
Mes enfens, je ydis Aafail ( i : ) qui ^ap-. 
proche de mon lit; avant qu'il mette la 
tête fur mon :chevet , il faut que je voys 
donne à> chacun, un . bon copfeU ; mais ne : 
ananquez pas de le fuivre fi vous voulez 
vivre heureux. Les trois princes j couverts, 
de larmes , ayant répondu qu'ils étaient di£- 
pofés à le recevoir , le roi dit à l'aîné : Il 



(-1 ) L'ange de la mort. Les mahqmétans croyent 
^ue cet Àzrail vient chercher les âmes , & qu'il les* 

enlève. ...;. ^ , - - . \ 
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faut que vous faffiez bâtir un palais dans 
chaque ville de mon royaume. Il dit au fé- 
cond : Vous, époufez tous tes jours une 
vierge. Et vous , dit-il au troisième , met- 
tez du miel & du beurre dans tout ce que 
vous mangerez. 

Togrul-Béy mourut. Le ptince àîrié com- 
mença de faire bâtir un palais dans chaque 
ville. Le fécond fils époufoit chaque jour 
une fille & la répudioit le lendemain. Et le 
troifième prince ne mangeoit rien où il n'y 
eût du miel & du beurre. Un jour > un fa- 
vant homme leur parla de cette manière ; 
Princes , lorfque le roi votre père , en mou- 
rant y vous donna ces confeils que vous 
fuivez fi exactement > fon intention nétoit 
pas que vous fiffiez au pied de la lettre ce 
qu'il vous recommandoit de faire ; vous 
n'avez point compris le fens de fes paroles 
énigmatiques. Je veux vous les expliquer: 
mais il faut auparavant que je vous ra-^ 
conte une aventure qui a quelque- rapport 
avec la vôtre. 

Un roi mufulman envoya demander le 
caraje > c'eft-à-dire , le tribut, aux chrétiens 
d'une province. Les chrétiens aflembtèrent 
auffitôt leurs moines pour les conftrlter fur 
ce qu'il y avoit à faire dans cette conjonc- 

E v 
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ture. Il fe trouva parmi eux un grand prélat 
qui leur parla de cette forte-: Envoyez- moi 
à la cour du roi mufulman , & je lui pro- 
poferai une chofe; je lui dirai que nous 
fommes prêts à payer le tribut, pourvu 
que lui ou Tes vifirs répondent à une quef- 
>tion que je leur ferai. Tous les chrétiens 
applaudirent à ce fentîment ; le prélat partit 
chargé d une groffe bourfe où étoit le tri* 
but y & de quelques préfens que les chré» 
tiens envoyoient au roi mufulman. 

Lorfqu'il fut devant ce monarque y il lui 
préfenta fort re(peftueufement les préfens 
de fa province y & lui dit: Sire , nous con- 
fentons de payer' le caraje à votre majefté* 
d condition qu'elle > ks vifirs ou 4es doc- 
teurs , répondront à une queftion que je 
ferai ; mais fi personne n'y répond, vous 
ne trouverez pas mauvais que je m'en re- 
tourne fans rien payer. Je le veux, dit le- 
toi , j'ai de très-favans hommes en ma. 
cour , & il faut que .ta queftion fait bien 
difficile, fi nul n'y peut répondre. 

Le roi appela tous fes vifirs & fes doc- 
teurs, & dit au moine : Chrétien y quelle 
eft ta queftion ? Alors le prélat ouvrant 
les cinq doigts de fà main droite , leur pré- 
icnta la paume en face , puis baiffant f^s 
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mêmes doigts vers la terre : Devinez , leur 
dit-il % ce que cela fignifiç , voilà ma que£ 
tïon. Pour moi, die le roi > j'y renonce; j'a- 
voue que je n'y, compreijs rien > §c fran- 
chement cela ne me paroît pas aifé à de- 
viner» Tops les vifirs & les doâeurs fe. 
mitent alors à rêver ; mais ils avoienrbeau 
rappeler dans leur mémoire les commen- 
taires de l'alcoran, auffi-bien que la foun- 
na (i) de Mahomet, ils ne favoient quelle 
réponfe faire au moine» 

Us gardoient tous un honteux filence % 
lorfqu'un d'éntr'eux > indigné de voir tant de 
grands perfonages jetés dans h confufion 
par un infidèle 9 s'avança & dit au roi ; 
Sire, il nétoit pa$ befoiiï daffembler ici 
tant de monde pour fi peu de chofe. Que 
le moitié me farte fa queftiort à moi & je 
\jti répondrai. En même temps le prélat 
préfenta fa main ouverte, les doigts en 
haut y au dofteur mahométan > qui de (on 
côté, lui' montra fa main droite fermée. Le 
moine enfuite ayant baiffé fes doigts vers 
la terre , le dofteur ouvrk fa main f Se 
leva les doigts en haut. Le prélat fatisfait 

( i ) Ce fôat les paroles de Mahomet fucs par tt* 
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des geftes du do&eur mufulman, tira de 
deffous fa robe la boturfe où étoit le tribut , 
la donna au roi, & fe retira. 

Le gionarque eut la curiofité de demat*- 
der à fon dôfteur ce que fignifioient toutes 
ces aftions de main. O roi, lui répondît 
Je dô&eur ,■ quand le moine m'a préferieélà 
main ouverte > cela voulbit dire : Je vais 
l'appliquer un foufflet fur la joue ; *fai fer- 
mé auffitôt la main pour lui faire entendre 
que s'il me donnoit un foufflet , il rece- 
t vroit de moi un coup de poing. Puis , quand 
il a baifle la main &c tourné le bout de 
fes doigts contre terre , cela fignifioit rnot 
pour mot : Oh bien ! fi tu me donnes un 
coup de poing > je te mettrai à m£s pieds 
& t'écraferai comme un vermiffeau. Aùffi- 
tôt jVi relevé mes doigts pour Jui répoindre 
que s'il en ufoit ainfi , je le jetterois'fi haut, 
que les oifeaux le mangeroient avant qu'il 
pût arriver à terre. De forte , lire, a jouta- 
t-il, que le chrétien & moi y nous nous 
fommes fort bien entendus par fignes. 

A peine le doâeur eut-il achevé de par- 
ler , qu'il s'éleva dans Faffemblée un bruit 
fort avantageux pour lui : tous lei.viiirs 
admirèrent : fa pénétration , & tous Jes doc- 
teurs ; malgré le dépit qu'ils avoient de 
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n'avoir point, feritendu les geftes du moine > 
avouèrent hautement que leur confrère étoit 
plus habile qu'eux. Pour le roi , il en étoit 
encore plus diarmé ; il ne pouvoit revenir 
de fa furprife, il regardoit le doôeur com- 
me un perfonage incomparable. Il ne fe 
contenta pas de lui donner de grandes 
louanges , il ouvrit la bourfe que le prélat 
lui avoit préfentée , il en tira cinq cent 
fequins , & les lui mit entre les mains , en 
difant : Tenez > do&eur, puïfque vous êtes 
caufe que ces chrétiens m'ont payé le ca- 
raje > il eft jufle que je vous en témoigne 
ma reconnoïflance. Enfin j le roi mufulman , 
encore tout occupé de cette aventure , 
alla trouver la reine fa femme & la lui 
conta. ( Cette prinçefle > qui avoit beaucoup 
d'efprit & de jugement , écouta le roi fon 
mari ' avec beaucoup d'attention ; d'abord 
qu'elle eût acheté fort récita elle fe laifla 
tomber 1 fur un fofa à fofrce de rire , en fe 
tenant les côtés. Je favôis bien, madame, 
lui dit le roi, que vous trouveriez cela fort 
plaifant.' Ce qu'il y a de plus plaifent, re- 
partit * la reinç , c*eft que vous avez été la 
dupe de votre dofteur. Ce que vous me 
dites n'eft pas poffible, madame > reprit le 
roi. Seigneury répliqua là prinçefle, en- 
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voyez tout- à -l'heure chercher le moine» 
je ne veux pas vous en dire davantage. 

Le roi ordonna fur le champ à un de ks 
officiers d'aller s'informer dans la ville, fi le 
prélat y étoit encore ; on le trouva prêt à 
s'en retourner dans fa province. On l'amena 
devant le • roi & la reine. Chrétien , lui 
dit cette princeffe , notre doâeur a compris 
le fens de votre énigme ; mais nous fou- 
haiterions que vous vouluffiez nous l'expli- 
quer vous - même. O reine , dit le prélat % 
quand j'ai montré mes cinq doigts ouverts , 
cela fignifioit : Ces cinq prières que vous 
faites, vous autres mufulmans; font -elles 
de l'ordre de Dieu ? Alors y votre dofteur 
m*a préfenté le poing > en voulant dire v 
Oui y elles le font; je fuis prêt à le fou- 
tenir. Lorfque j'ai enfuite baiffé mes doigts y 
je lui ai demandé : D'où vieqt que la pluie 
tombe du ciel en terre? Il m'a répondu 
fort fpirituellement, en levant ks doigts en 
haut , qu'il pleuvoit pour faire pouffer l'herbe . 
& faire profiter tous les biens de la terre. 
Auffi cette réponfe fe trouve-t-elle dans vos 
livres. Le moine étant forti après cette ex- 
plication , la reine renouvella Ces éclats de 
tire , & le roi, perfuadé qu'elle ne rioit pas, 
fans raifon > protefta que dans la fuite il te 
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cléfieroit de (es doôeurs f & ne feroit piu$ 
la dupe de leur faux mérite. 

Ainfi donc , meffeigneurs les princes > 
continua le fa van t homme, qui parloit aux 
trois fils du roi Togrul- Béy , vous tizvez 
pas- entendu non plus les paroles myfté- 
rieùfes du roi votre père. Les prmces le 
prièrent de leur en donner l'intelligence. 
La . voici y leur répondit le do&eur : Lorf- 
que le grand Togrul- Béy a dit à fon fils 
aîné : Faites bâtir un palais dans chaque 
ville de mon royaume , il a voulu par - là 
lui faire comprendre qu'il devoit acquérir 
dans chaque ville , l'amitié d'un homme 
fiche 9 dont la maifon pût lui fervir cTafyle 
fi la fortune lui devenoit contraire. Quand 
il a clit au fécond prince d'époufer toutes 
- les nuits une vierge y cela fignifie : Ne vous 
couchez jamais la nuit qu'avec le plaifir 
d'avoir fait le jour une bonne aâion , parce 
qu'un de nos poètes a comparé le plaifir de 
faire une bonne aâion , à celui d'époufer 
une vierge. Enfin , quand le roi a dit au 
troifiètfie prince : Mettez du miel & du 
beurre dans tout ce que vous mangerez > 
cela vouloit dire : Soyez affable & débon- 
naire; parlez à tout le monde avec tant 
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de douceur y que Ton puiffe par- tout vanter 
votre bonté. 

' Cette hiftoire > feigneur , pourfuivit là 
fultane Canzade , doit vous mettre en gardé 
contré la trompeufe éloquence de vos vi- 
firs. Que leurs fables ne retiennent plus 
déformais le bras vengeur que ma prudence 
& le fort intérêt que je prends à vos jours 
m'ont fait armer contre un fils trop- cou- 
pable. Cette méchante princeffe ajouta à 
ces paroles tant d'autres pleines d'artifice j 
que l'empereur fe laiffa furprendre. Il pro- 
mit encore que le jour fuivant feroit lé 
dernier de la vie du prince. Mais le lende- 
main y lorfqu'après avoir parlé au confeil 
de fon état , il ordonna au bourreau de 
faire venir en fa préfence Nourgehan, & 
dé lui couper la tête ; le cinquième vifir " 
s'avança jufquau pied du trône , & fûpplia 
l'empereur de lui accorder la vie du prince 
pour ce jour - là.. Mais , fi je cède à vos 
prières * vifir % lui * dit Hafikin , la fultane 
me fera tantôt de nouveaux reproches. Ah , 
fire ! repartit ce miniftre* eft-il poffible 
que vous ne foupçonniez point la bonne foi 
de cette princeffe ? Dieu veuille que fon 
amour pour vous foit auffi fincère que vous 
vous l'imaginez ; mais les femmes font bien 
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diffimulées. Il n'eftfait mention que de leurs 
perfidies dans nos auteurs. Si votre majefté 
veut me le permettre* je lui raconterai une 
biftoire , qui lui fera voir que les hommes 
qui comptent fur leur amitié font bien im- 
prudens. Je fuis difpofé à vous entendre, 
dit Hafikin. En même temps le vifir com- 
mença de cette manière* ' 

HISTOIRE 

Du prince Malikna/îr. 

C^Alaoun , fultan d'Egypte j a voit deux 
fils. Un jour qu'il- faifoit des réflexions fur 
rinconftancë de la fortune , 'qui fe joue des 
princes comme des autres hommes , il réfo* 
lut de faire apprendre au prince Mâliknafir , 
fon fécond fils , un métier qui pût lui fer- 
vir de reflburce en cas de befoin. Il le mit 
chez un fameux tailleur de la ville du Caire , 
qui lui montra - en peu dé temps à coudre 
& à tailler des habits dans la dernière 
perfection. - ' l 

D'abord 5 on s'étoit fort étonné que Pem- 
pereur eût pris cette réfoïution. On traita 
fa prévoyance de crainte ridicule ; on ne 
croyait -point que le fils d'un fultan d'E-' 
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gypte pût un jpur fe trouver réduit à tra* 
vailïer pour vivre. Il arriva néanmoins bien- 
tôt dans l'empire un changement , qui fit con- 
noître à ceux qui n'avoient point approuvé 
en cela la conduite de Calaoun , qu'ils 
avoient eu grand tort. Cet empereur mou- 
rut & le prince Melikafchraf > Ton fils aîné, 
monta fur le trôneè 

La première chofe que fit le nouveau 
jfulran , fut d^ordonner à (es officiers d'aller 
chercher fon frère > qui étoit encore chez 
le tailleur fon maître , & de le lui amener , 
afin de prévenir par fa mort toutes les 
révoltes & les guerres qu'il pouvoit exciter 
en Egypte y mais heureufement, Maliknafir 
fut averti des cruelles internions du roi fon 
frère. Il fe déguifa y fortit de la yille fecrète- 
ment , fe mêla parmi des pèlerins, & fe 
rendit avec eux au kiaba , ( c'eft-à-dire au 
temple de la Mecque). 

Pendant que les pèlerins & lui faifoient 
la proceflion , il lentit fous fes pieds quel* 
que chofe de dur; H regarda auflïtôt ce 
que ç'étoit : il vit une bourfe fort enflée; 
il la ramafla * ta mit dans fa poche , fans 
qu'aucun des pèlerins s'en uppercut * & 
continua la procefiïon. Il étoit affez en peine 
4e fa voir ce qu'il y a voit dedans ; mais 4* 
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n'ofoit contenter fa curiofité devant tant 
de monde, & il attendoit impatiemment 
la fin de la proceflion pour fe retirer dans 
vxi lieu écarté, lorfqu'il entendit un coja', 
qui tenant dans fes mains deux gros cail- 
loux dont il fe frappoit rudement la poitri- 
ne y difoit à haute voix : Que je fuis mal- 
heureux d'avoir perdu ma bourfe ! tout ce 
que j'ai gagné par mes travaux , tout le fruit 
de mes peines, & toute ma fortune eft 
dedans ! O mufulmans , mes chers frères } 
ayez pitié de moi. Si quelqu'un Ta trouvée , 
qu'il me la rende pour l'amour de dieu & 
par refpeft pour le temple facré de ( la 
Mecque, La moitié Fera pour lui, & je 
déclare que cette moitié lui fera auffi legs* 
timément acquife que le lait de fa mère. 

Le malheureux dofteur prononçoit ces 
paroles avec de fi vives marques de dou- 
leur & de défefpoir, que tous les péleriqj 
en étoit touchés. Maliknafir furtout en eut 
tant de compafïion , qu'il dit en lui-même : 
Je ruine ce coja & toute fa famille fi je 
retiens cette bourfe. Il n'eft pas jufte que 
pour me rendre heureux , je faffe des mi- 
fé râbles. Quand je ne ferois pas fils de roi ; 
quand je ferois le dernier des hommes > 
je ne voudrois pas avoir le bien d*autrvk 
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Après ces réflexions , il appela le coja $ 
& lui montrant la bourfe : O do&eur! lui 
tiit-il* eft-ce-là ce que vous avez perdu? 
•Le coja , tranfporté de joie k cette vue , 
porta brufquement la main fur la bourfe *> 
s'en faifit & la mit dans fa poche. Et pour- 
quoi 5 lui dit le' prince , la prenez-vous 
avec tant de violence ? craignez-yous qu'elle 
ne vous échappe , ou n'avez-vous pas def- 
fein de mè donner la moitié de ce qu'il y 
a dedans , comme vous l'avez promis } Par- 
donnez-moi y répondit le coja, pardonnez 
un tranfport dont je n'ai point été maître. 
Vous n'avez qu'à me fuivre, je vais ac- 
complir ma promeffe. A ces mots, il le 
mena fous fa tente, où il rira fa bourfe j 
la baifa? en rompit le cachet, & la vida 
fur une table. 

Maliknafir , qui s'attendoit à voir des 
pjèces d'or , fut affez furpris d'appercevoir 
des diamans , des rubis & des émeraudes. 
Oh > oh ,doôeur ! s'écria-t-il , vous n'aviez 
pas tort de faire tant de bruit. Ce que vous 
aviez perdu en valoit bien la peine. Le coja 
affembla d'abord toutes ces pierreries en un 
monceau , qu'il partagea en (Jeux. Il fit en- 
fuite de l'un de ces tas deux lots égaux , 
& les préfentant au prince :0 jeune hom- 
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me lui dit-il, fi vous voulez prendre ces 
deux lots , ils font à vous félon ma pro- 
meffe; mais pour vous dire franchement 
ma penfée , ce ne fera pas fans peine que 
je vous les verrai emporter. Au contraire y 
fi vous êtes affez généreux pour vous con- 
tenter de l'un de ces lots* je vous jure 
que je ne ferai point fâché que vous l'ayez. 
Maliknafir , qui avoit tous les fentimens 
d'un grand prince , lui répondit : Puifque 
cela eft ainfi , dofteur , je n'en demande 
qu'un. Le coja charmé de ce défintérefTe- 
ment, fit du monceau pareil à celui du 
prince , deux autres petits , & dit à Malik- 
nafir : Choififfez encore un de ces deux lots. 
Je protefte que je vous îe donne aufli fans 
regret. Non > répondit le prince, je fuis fatis- 
fait de ce que j'ai. O jeune homme ! répliqua le 
doâeur, vous avez trop de modération. Il 
faut que vous le preniez , ou bien que vous 
veniez aveo moi fous la goutière d'or , j'y 
ferai pour vous à dieu une prière qui vous 
fera très-avantageufe. Le prince, alors, 
comme s'il eut été infpiré du ciel* rendit 
au coja le lot qu'il avoit pris > en lui difant : 
Dofteur 9 puifque vous voulez faire une 
prière pour moi dans le facré temple de la 
Mecque , j'aime mieux cela que toutes vos 



n8 Le Puînée 

pierreries. Je vous les abandonne , pourvu 
que vous faflîez cette prière avec toute la 
ferveur d'un bon do&eur mu fui m an. 

A ces paroles > le coj a étonné de l'ex- 
ceflive générofité du prince , le mena fous 
la goutiére d'or , leva les mains au ciel fans 
parler , & enfuite il dit à Maliknafir : Dites 
amen ; le prince dit amen. Après cela , le 
dofteur remua quelque temps les lèvres , 
& puis y ayant pafle Tes mains deux ou 
trois fois fur fon vifage , il fe tourna 
vers le prince & lui dit ; O jeune homme ! 
je viens de faire pour vous une oraifon, 
vous pouvez vous en aller à la garde 
de dieu. 

Le prince Maliknafîr prit congé du doc- 
teur; mais à peine l'eut- il quitté, qu'il dit 
en lui-même : Que vais -je devenir préfen- 
tement ? où faut-il que je porte mes pas ? 
Si je retourne au Caire > mon barbare frère 
Melikafchraff me fera mourir. Il vaut mieux 
que j'aille avec ce coja dans fon pays; 
mais je ne doi$ découvrir ma condition à 
perfonne , de peur que quelque traître ne 
m'aflaffine dans l'efpérance d'en être récom- 
. penfé ; car je ne doute pas que le nouveau 
îultan d'Egypte n'ait mis ma tête à prix. 
Après avoir fait cette réflexion, & d'au- 
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très femblables j fur l'état préfent defes affai- 
res, il alla retrouver le do&eur. O coja*. 
lui dit-il, je viens vous demander de quel 
pays vous êtes. Je fuis de Bagdad, répon- 
dit le dofteur > & je me nomme Abounaoiias. 
Je ferois bien aife de voir cette fameufe 
ville , reprit Maliknafir ; voulez-vous bien 
m'y mener avec vous ? j'aurai foin de vos 
chameaux pendant le voyage. Le dtf&eur y 
confentit ; & rien ne les arrêtant plus à la 
Mecque , ils prirent tous^deux la route de 
Bagdad. ' 

D'abord qu'ils y furent arrivés, le prince 
dit au coja r Dofteur > je ne veux point 
vous être à charge : je fais faire des habits 
/en perfeftion ; recommandez-moi , s'il vous 
plaît , à quelque tailleur de vos amis. Le 
coja le mit chez le plus fameux tailleur de 
la ville, qui pour éprouver fon nouveau 
garçon , lui donna un habit à tailler & à 
coudre. Maliknafir y qui avoit excité l'admi- 
ration des maîtres tailleurs du Caire y ne 
pouvoit manquer de réuflir à Bagdad. Il fit 
un habit dont fon maître fut tellement char- 
mé y qu'il voulut le montrer à tous les au- 
tres tailleurs de la ville , qui lui donnèrent 
mille applaudiffemens , &c qui avouèrent que, 
tant pour la coupe que pour la couture. 
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c'étoit un chef-d'œuvre admirable. Le maîr 
tre étoit fi content d'avoir un garçon iî 
. habile , qui lui donnoit douze fols par 
jour (i). Ainfi le prince avoit de quoi 
paffer agréablement la vr.e à Bagdad. 

Sa fortune étoit dans cette fituation, lors- 
qu'un jour le dofteur Abounaoiias , qui 
avoit naturellement l'humeur violente, que- 
rella fa femme , & dans fa colère lui dit : 
Va , une fois 5 deux fois , trois fois r je te 
répudie. Il n'eut pas pjutôjt achevé ces pa- 
roles y qu'il s'en repentit, parce qu'il aimoit 
fa femme. Il voulut même la garder çfens 
fa maifon & vivre avec elle comme à l'or- 
dinaire ; mais le çadi s'y oppofa > difant qu'il 
falloir qu'un huila ( i ) > ou licitateur , cou- 
chât avec elle auparavant, c'eft-à-dir e , 
.qu'un autre homme lepoufat, & la répu- 
diât ; que, le dpâeur enfuite l'épouferoit 
de nouveau s'il vouloit. Le coja fe voyant 
obligé de fe foumettre aux, loix * réfolut de 
prendre pour huila le prince Maliknafir* Il 
faut, dit-il en lui-mêfne, que je choifiife 



( i ) Avec douze fols , on peut faire à Bagdad 
'auflî bonne chère qu'à Paris pour douze francs. 
? - ♦( »')€>»• appelle ainfi- un homme- ' t\và lépoufe " Une 
fèran\e q^'un autre a répudiée. 

pour 
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pour i licit at£ur ce jeune homme que j'ai 
/ «mené de la Mecque à Bagdad ; il eu écran* 
ger &c hou enfant * je lui ferai faire tout 
•ce/que je voudrai : je veux qu'il époufe 
cette "liuit ma femme* & demain matin je 
la fui ferai répudier* Ayant pris cette réfb- 
iution, il -fit venir le prince chez lui , l'en- 
ferma dans une chambre avec fa femme* 
& puis for*it. 

La dame n'eut pas fitÔt vu Maliknafir^ 
qu'elle en .devint amoureufe. Le prince de 
fon c$té la trouva fort aimable. Ils fe' dé- 
.couvrirent leurs fentimens > & ne manquè- 
rent pas de fe donner toutes les marques 
d'inclination que la conjoncture & le lieu 
leur-permettoient. Après bien des careffes 
mutuelles , la dame 1 montra au prince des 
caiTettes pleines d'or , d'argent & de pier- 
■ reries. Savez- vous bien , jeune homme , lai 
dit-elle, que toutes ces richëffes m'appar- 
tiennent ? Voilà le kabin , c'eft-à-dire * la 
'-jAûft que j'àvois apportée au. coja , & qu'il 
a été obligé 'de «ne reftituer. en me répu- 
diant* Si vous voulez déclarer demain que 
vous prétendez me garder comme votre 
femme légitime , vous. ferez maîtrede tous 
ces biens '& de ma perfonnè.. Mais, mada- 
me, dit le prince, le doâeur ne peut-il 
Tome XFh F 
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me forcer à vous rendre; à 18î. NonvraK 
ment, répondit-elle , il dépend de _ vous de 
me répudier ou non. Cela étant, répliqua 
Maliknafir, je vous promets de vous rete- 
nir; vous êtes jeune» belle & riche: je 
pourrois faire un plus mauvais choix. Laif- 
fez venir le do&eur , vous verrez de quelle, 
manière je le recevrai. 

Le lendemain , le coja vint de grand ma- 
tin ouvrir la porte. Il entra dans la cham- 
bre. Le prince alla au-devant de lui d'un 
air riant : O doâeur ! lui dit-il > que je vous 
ai d'obligation de m' avoir donné une fi 
charmante femme! O jeune homme! lui 
répondit le coja , dis plutôt en la regardant : 
Va , une fois, deux fois , trois fois y je te 
répudie. J'en ferois bien fâché, répliqua 
Maliknafir ; ç'eft un grand trrime en mon 
pays que de répudier fa femme ; c'eft une 
a&ion ignominieufe que l'on reproche fans 
ceffe aux maris qui font affez lâches pour 
la commettre : puifque j'ai époufé cette 
dame 9 je veux là garder. Ah ! ah ! jeune 
homme 9 s'écri? le dofteur , que fignifie ce 
difeours ? te moques-tu de moi? Non , doc- 
teur > répondit le prince , je vous parie fort 
férieufement;. je trouve la dame à mon gré, 
& franchement je lui conviens mieux que 
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vous, qui êtes charge d'années. Croyez- m oiv 
ne penfez plus à elle ; auffi-bien y penfe- 
riez-vous inutilement. O cieli reprit le doc- 
teur , quel huila me fuis-je avifé de choifir ! 
que les hommes font fiijets à faire de faux 
jugeraens ! J'aurais juré que ce Jeune gar- 
çon eût fait ce que j'aurais voulu* Hélas! 
j'aimerais mieux qu'il eut gardé ma bourfe $ 
que de retenir ma femme. 

Le do&eur conjura le prince de la lui 
rendre t il fe jeta à fes pieds ; mais quelques 
prières qu'il fît, quelque choie qu'il pût 
dire, le prince fut inexorable. Le cojas'ima- 
ginant que fa femme aurait plus de pou- 
voir que lui fur l'esprit de Maliknafir , ÔC 
qu'elle ne demandoit pas ^nieux que dette 
répudiée par ce prince , s'adreffa à elle : O 
matière de ma vie! lui dit-il, puisque ce 
jeune homme ira nul égard à mes prières* 
emploie auprès de lui tout le crédit de ton 
vifage de lune pour obtenir qu'il te rende 
à mon amour. O mon cher doâeuri mon 
ancien mari y lui répondit la dame , en fei- 
gnant d'être fort affiigée, il eft inutile <Fat? 
tendre de lui cette grâce; o'eli un petit 
obftiné qui n'en démordra point. Ah ! que 
l'ai de douleur de ne pouvoir redevenir 
votre feœats 

' Fij 
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Ces paroles, que le coja croyoît fort fin- 
cères , redoublèrent Ton chagrin. Il pria de 
nouveau Maliknafir de répudier la dame ; 
il en pleura même ; mais fes larmes ne fu- 
rent pas moins inutiles que {es difeours. 
Le prince demeura ferme : de forte que le 
dofteur , perdant toute efpérance de le flé- 
chir , s'en alla chez le cadi fe plaindre de 
Wiulla. Le juge fe moqua de fes plaintes , 
& déclara que la dame netoit plus à lui, 
qu'elle appartenoit légitimement au jeune 
tailleur , & qu'on ne pouvoit le forcer à la 
répudier. Le coja fut au défefpoir de cette 
aventure ; il en penfa devenir fou. Il tomba 
malade * & les plus habiles médecins de 
Bagdad ne purent le guérir. ' 

Lorfqu'il fut à l'extrémité , il demanda à 
parler au prince : O jeune homme ! lui dit- 
il, je vous pardonne de m'avoir enlevé ma 
femme; je ne dois point vous en favoir 
mauvais gré : cette chofe s'eft accomplie par 
Tordre de dieu. Vous fouvient-il que je fis 
pour vous une prière à la Mecque fous la 
goutière d'or ? Oui , répondit le prince , je 
me reffouviens même que je a entendis pas 
un mot de toute votre oraifon , & que je 
ne biffai pas de dire pieufement amen fans 
favoir [de quoi il s'agiffoit^ Voici , répliqua 
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le dôâeur, quels furent les termes de ma 
prière : O mon dieu ! faites que tous mes 
biens & tout ce que je chéris devien- 
nent un jour le partage légitime de ce jeune, 
homme • 

Il eft vrai, pourfuivit le coja , que vous 
ne m'avez pas tant d'obligation que vous 
pourriez penfer , puifque je ne fis point cette 
prière de ma propre volonté. Je vous avoue 
que j'avois deffein d'en faire une autre ; 
mais je ne fais quel pouvoir 9 quel mouve-, 
ment divin m'entraîna. & me fit malgré 
moi prononcer cette oraifon. Elle a été 
exaucée comme vous voyez, car prefque 
tous les biens que je poffédois apparte-*» 
noient à ma femme , qui votfs les donne avec', 
fa foi. Je prens tous les affiftans à témoin, 
que j'entens & veux qu'après ma mort, 
tout ce qui fe trouvera de bien ,* à moi appar- 
tenant, foit à vous comme votre bien légi^ 
time. Il fit écrire ce - teftament* &c le fit 
ligner par les témoins. Il le figna aufli Se 
mourut trois jours après. 

Maliknafir alla demeurer avec fa. femme 
dans la maifon du do&eur, & le mit en 
poffeffion de tous fes biens. Il cefla d'exer- 
cer le métier de tailleur, prit un affez grand 
nombre de domeftiques 4 & ne fongea plus 

'F iij 
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qu'à vivre delicieufement à Bagdad. II étoït 
charmé de fa condition y 6c fe croyoit plus 
heureux que le ftiltan Melikafchraf , fon 
frère. H ne fongeôk qu'à fe divertir tous 
les jours avec les jeunes gens de la ville; 
mais la fortune , qui fe plaifoit à lé perfé- 
cuter,, ne k laifla pas mener longtemps 
une vie fi agréable. 

Un foir qu'il" s*en retournoit au logis t 
après avoir paffé la journée à fe réjouir r 
il frappa rudement & fa porte. Pfcffonne ne 
lui venant ouvrir, il redoubla fes coups &E 
appela fes domeffiques. Aucun ne répondit. . 
Oh ! oh! dit le prince , il faut que tous mes 
gens foient morts r ou qu'ils foient bien 
endormis. Enfin il frappa tant , qu'il enfonça 
h. porte. Il entra > monta à l'appartement 
de fa femme , où il fut fort étonné de ne 
là point trouver. Et ce qui augmenta fa 
fiirprife , c'eft . qu'il eut beau chercher par 
tèute la maifon, il ne vit pas même un de 
fes gens. Il ne favoit ce qu'il devoit- penfer r 
lorfqu étant retourné dans l'appartement de 
fa femme, 3 s'appèrçut que les caiTettes où 
étoient Por & les pierreries avoient été 
emportées. Il paffa la nuit à faire les plus 
triftes réflexions. 

Le lendemain matin , il s'informa dans, te 
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voifinage fi le jour précédent , pendant qu'il 
fe réjouiflbit en ville* on n'avoit point 
remarqué qu'il fe paflàt dans fa maifon quel* 
que chofe d'extraordinaire. Tous Tes voifin* 
lui dirent que non, & il ne put tirer d'eux 
aucune lumière fur cette étrange aventure* 
Il fit toutes les perquifitions qu'elle deman^ 
doit; mais elles furent fort- inutiles; Pouf 
comble de malheur , le cadi s'imaginant que 
Maliknafir avoit peut-être tué fa femme r 
& qu'il né foifoit femblant d'en être fort 
en peine ; que pour éloigner de lui le foup* 
çon de cet affaffinat , fit arrêter ce prince ? 
qui y malgré ion innocence , fut fort heureu* 
de fortir de cette af&iç» aux dépens de 
tout fon bien. 

Voilà donc le prince Maliknafir dans le 
iftême état où il étoit avant qu'il eût époufé 
la femme du dodeur Abounaoiias. 11 fe 
■ remit chez fon maître, & recommença 
d'exercer le métier de tailleur. Comme il 
étoit d'humeur à fe conféler de tout , il 
oublia fes dernières difgrâces ainfi que les 
premières. Un jour qu'il travaiffoit dans Ja 
boutique de fon maître , un homme qui 
paffoit s'arrêta tout- à-coup, & après favoir 
régardé avec attention : Je ne me trompe 
point, s- écria- 1- il, ceft le prince Maliknaj- 

F i? 
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fir, c eft lui-même, que je vois. Le prince 
à fon tour envifegea cet homme j & lec 
reconnoiffant pour le tailleur cfo Caire où 
il avoit ' fait fon apprentiffage > il fe leva» 
poW aller f embraffer ; mais le tailleur , au 
lieu de lui tendre les bras pour le recevoir,, 
fe jetaâ féa pieds & baifa la terre devant 
lui» en difant r^O prince ? je: oe fiiis.pasy 
digne de vos embraffemens ^ il y a trop de 
diftance entre vous & ua homme tel que' 
moi : votre fort eft changé y & la fortune^ 
qui vous a jufqu'ici perfécuté;, veut vous- 
combler de fes plus précievife$; ; fa#eui:$, Le, 
foltan. Melik^fchraf eft mort* foa trépas a. 
excité des troubles dans l'Egypte; la pltt~ 
part des grands vouloient faire monter fur. 
le trône un prince de votre race; mais- je 
foulevai tout le peuple contr'eux en» votic 
faveur, & je parus a la tête de ma faftion. 
Pourquoi* dis-je à ces grands * faut-il ôter 
la couronne à celui qui en eft le légitime, 
héritier 1 Le prince Maliknafîr doit être no- 
tre fiiitan ; vous n-ignorez pas pour quelle, 
raifon il eft forti d'Egypte: vous favez que, 
ppur dérober fa vie à la cruelle politique; 
de fon frère, il fut obligé d'abandonner fa 
patrie. Je fuis témoin qu il fe déguifa & fe 
joignit à des pèlerins qui alloient à la Mec- 
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que^Je'n en ai point |ouï parler depuis ce 
temps-là; mais je fuis perfuadé qu'il vit 
encore ; c'eft un prince vertueux > dieu l'aura 
confervé. Donnez -moi deux ans pour le 
chercher; pendant ce temps-là, que Ton 
confie la conduite de l'état à nos- fages 
vifirs ; & fi mes recherches font vaines 9 
vous, pourrez alors choifir pour fultan le 
prince que vous fouhaitez de couronner* 
À ce difcours * pourfuivit-il > que le peuple 
appuya de (on fuffrage , les grands confen- 
tirent que je vous recherchaffe. Ils me don- 
nèrent deux ans pour vous trouver ; il y 
en a déjà un que je vous cherche de ville 
en ville chez tous les tailleurs du monde, 
&c le ciel m'a fans doute conduit ici , puif- 
que j'ai te bonheur de vous y rencontrer* 
Allons y prince , venez , fans tarder davann 
tage , vous montrer à des peuples qui vous 
attendent pour vous élever au rang de vos 
ayeux. Maliknafir remercia le tailleur de 
fon zèle* & lui promit de s'en fouvenir etx 
temps & lieu, & dès le môme jour ils pri- 
rent enfemble la route du Caire*. -*» 
Dès qu'ils y furent arrivés , *le prince 
Maliknafir fe fit reconnoitre* & les grands 
qui ay oient été les plus ardens à l'écarter 
du trône, fe montrèrent les plus empreC 

E v 
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(es à le couronner- Enfin V il fut proclamé 1 
fultan , & il reçut les complimens de r fes<; 
béys fur fon avènement à là couronne. 

Une des premières chofes à quoi fongea 
ce prince t , ce fût à; s'acquitter envers^ le- 
tailleur. Il l'envoya quérir & lui dit : O 
mon père ! : car je ne puis vous appeler 
d'iin autre nom , après lé fervice que vous, 
m'avez rendu; je ne vous dois pas moins 
qu'au roi Calaoiïn. Sîil m'a donné avec' la* 
-vie le d*ok de lui fuccéder >,mes malheurs 
in^a voient fait perdre ce droit f & fans vous > 
je n'en aurois jamais joui. If efl jufte que 
ma reconnoHTance éclate ; je vous fais grand- 
vifir. Sire j lui répondit lé tailleur > je remer- 
cie votre majefté de l'honneur, qu'elle veut 
me faire, & je la fupptie très-humblement 
de me difpenfer de 1 accepter : je ne fuis 
point né pour êtregranctvifir. Cet emploi 
demande des talèns que je n al point. Vous- 
ne. confultefc que la bfenté que- vous avez 
pour moi ; , vous ne fongesr pas que je ne 
fuis guère propre au miniflère* Si par mal*» 
heur les affaires de votre royaume aUoient 
mal , tous les peuples me maudiroient , ôç 
vous blâmer oient en même* temps d'avoir 
fait d'un bon tailleur un mauvais vifir. Je 
ne fois point, affez ambitieux pour vouloir 
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remplir un grand pofteque je ne dois point 
occuper. Si votre majefté veut me faire 
du bien , qu'elle le faffe fans intéreffer le 
repos & le bonheur de fes fu jets ; qu'elle 
ordonne que j'aie feul le privilège défaire 
des habits pour elle & pour toute fa cour. 
Tairne mieux , fire> être votre tailleur que 
votre premier miniftre , parce qu'il faut qye 
chacun fâche le métier dont il fe mêle. Le 
fultan étoit trop judicieux pour ne pas voir' 
que le tailleur avoit raifon de refafer d'être 
fon vifir ; il le combla de bienfaits : il or- 
donna que lui feul auroit lacfualitéde tail- 
leur de la cour, & il défendit" fous des* 
peines très-rigoureufes à tous les autres 
tailleurs du Caire de travailler pour (es 
courtifans. 

. Le fultan: Maliknafir s'appliqua de tout 
fon pouvoir à faire obferver les loix dont 
le-roi Melikafçhraf* fon frère, s'étoit peu 
mis en peine. Il fe faifoit aimer de tous fes 
béys> & fignaloit chaque moment de fon' 
règne par quelqu'aâion utile ou agréable- 
au peuple. Un jour , le cadi delà ville vint 
.trouver ce jeune monarque : Sire, lui dit-il,, 
j'ai fait arrêter trois efçlaves accufés d'avoir" 
aflaffinë un marchand chrétien. Deux ont 
^onfeffé leur crijne & en ont déjà reçu le 
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châtiment; mais le troifième m'embarraiïev 
car il dit qu'il eft innocent , mais qu'il mé~ 
rite la mort. Je viens demander à votre' 
majefté ce qu'elle veut que l'on fefle de cet* 
homme-là; Je veux- lé voir , répondit 1er 
roi y & Tinterroger mor^nrême; Ces paro- 
les qui' fe contredifent ont befoin d'un éclair* 
ciflement. Qu'on me l'amène- ici tout-à— 
l'heure. x . 

Le cadi fërtit à rînftànr, & revint petr 
de te nos après avec l'efclave & le bour- 
reau. D'abord que le roi eut jeté les yeux 
fur l'accufé,j' te reconnut pour utrefclave 
qui l avoit fervi a Bagdad. Il ne fit pas fem- 
blanr de le reconnoîtrei & il lui dit : O ma!»* 
heureux ! on t'accufe -d'avoir tué-un homme. 
Sire, répondit l'efclave, je fuis innocent * 
mais je mérite la mort; Comment accordes* 
tu ce que tu dis* reprié le fultan? fi tu es 
innocent, tu ne mérites' point là mort, ou 
fi tu mérites la mort , tu n'es point inno* 
cent, lé fuis innocent, repartit l'efclave * 
& toutefois je mérité la mort» Votre ma- 
jefté en fera- perfuadée , fi elle veut me 
pernlettre de lui raconter mon hiftoire. 
ÎParle * répliqua le.roi, je fuis prêt à t'écfcuter. 

Sire, dit l'efclave > je fui* natif de Bag- 
dad. J'y fervois un jeune ftomme qui avok 
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été tailleur & avoit hérité d'un coja. Cç 
jeune homme étoit de fort belle taille , & 
pour fan vifagç, je vous avouerai r fire> 
qu'il étoit' fi- femblable à celui de votre ma- 
jefté * que je n'ai vu de ma vie une fi par- 
faite reffemblance. Je crois le voir en vous 
voyant, lï poffédoit une femme d une rare 
beauté ; H Taimoir ôc H auroit fait fon bon- 
heur fî elle eût été raifonnable ^ mais elle 
ne Fétôit pas. Un jour elle me dit en par* 
riculier qu'elle avoit du penchant pour moi , 
& que fi je voulois l'enlever , nou* pren- 
drions tous deux le chemin de Bâfra ( i ); 
Nous y vivrons fort agréablement , ajoutâ- 
t-elle , parce que* nous emporterons tout 
mon or & mes pierreries. Je rejetai la pro- 
pofition. Non , madame, m'écriai- je r je ne 
puis me- réfoudre à bleffer mon devoir & 
Phonneur de mon maître ; elle fe moqua 
de ma réfiftance & détruifit mes fcrupules 
à force de careffes. l\ ne fut plus queftion 
que xFëxécuter notre deffein fans que per- 
fonne s'en apperçut, & de manière que le 
mari ne pût apprendre dans la fuite ce que 
nous ferions devenus- 
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Pour cet effet? un jour qu'il fe réjoui£- 
foiten ville* & que nous favions qu'il ne 
devoit revenir au logis que fort tard, la 
dame tira tous les domeftiques à part , & 
leur mettant à chacun une greffe poignée 
d'or entre les mains : Allez-vous-en à Da- 
mas en Syrie % dit-elle à un ,* me chercher 
du ena 6c du furmé, parce que c'eft-là 
qu'on en trouve d'excellent. Vous, dit-elle 
à l'autre» allez-vous-en à la Mecque accom- 
plir un vœu que j'ai fait d'y envoyer de 
ma part faire un pèlerinage. Enfin* elle 
leur donna à tous des commiffions qui de- 
mandoient des années entières ,. & elle les 
fit partir furie champ. Quand nous fûmes 
tous deux feuls , nous nous chargeâmes de 
tout ce qu'il y avoit de plus précieux y nous 
fortîmes à l'entrée de la nuit, nous fermâ- 
mes la porte à la clef > & nous primes la 
route de Bâfra* 

, Nous marchâmes toute la huit & là moi- 
tié du jpur fuivam , fans nous arrêter. La 
dame commençoit à fe trouver accablée dé 
hflîtude. Nous nous afsîmes au bord d'un 
étang? d'où nous avions en face un palais 
magiiifique- Nous le confidérions avec atten- 
tion, & nous jugions qu'il devoit apparte- 
nir à quelque grand prince,? lorfqpe nous. 
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en- vîmes fortir- un jeune homme fuivi de 
plufieurs valets >.dôntr deux, portaient des 
filets furleurs épaules.^ Comme ils venoient 
droit à l'étang , nous nous, lavâmes pour 
nous retirer ; mais le jeune homme , dont la 
dame avoit déjà attiré les regards 9 fe naïa- 
de nous joindre. Il la fàlua.;. elle lui rendit 
Ton falut.. Il connut Sien à Ton air quelle 
avoit befoiirde reposa il lui offrit fon* pa- 
lais* en* lui difant qu'il s'àppeloit le prince 
Guayas-addinr-Mâhmoud f neveu du roi de 
Bâfra. Elle ôta auffitôfc le voile qui lui cou- 
■vroit le vifàge v pour faire voir au "prince: 
qu'elle mérîtoit affez le compliment qu'il 
fui faifoit. Elle accepta fon offre ,,& il me 
•parut qu'elle le regardoit avec plaifir. Je 
remarquai en mêffte-teAips qu'elle produis 
foit fur lui* un puiffant effet ; je conçus de 
cette rencontre un préfage funefte, & je 
n'àvois pas tort d'en- craindre là fuite. Mah- 
moud oublia, qu'il étoit venu pour pren- 
dre le divertiffement de la pêche ^ il nfc 
fongeaplus qu'à la dame. Il là conduisit an* 
palais. Il la fit entrer dans un appartement/ 
iuperbe; elle s'affit fur un fofa , & le prince 
sfëtant mis auprès d'elle.* ils commencèrent 
à Entretenir tout bas , &lçur converfation 
dura jyfqp'a ce qy un des domcftiques vint 



IJ(Î L E P K I N C E 

dire que l'on, avoit fervi. Alors Mahmoircl 
prit la dame pa* la main , & la mena dans 
une chambre où il y avoit une table à trois 
couverts & un buffet garni de taffes & de 
pots d'or maffif remplis d'un excellent vinw 
Ils saflïrem tous deux & me firent occu- 
per la troifième place. Oh ëfclave avoit 
foin de me verfer à boire y 6t il s'en acquit- 
tait de forte que je n'avois pas vidé ma 
taffe qu'il la rempliffoit jufqu'aù* bords* 
Les fumées du vin me montèrent à la têter 
& bientôt je m'endormis. 

Le lendemain, à mon réveil , je*fus fort 
étonné de me trouver au bord de 1 étang. 
Il faut, dis-jè en moi-même y que les do* 
meftiques du prince Mahmoud m'ayent porté 
en cet endroit pour fe réjouir. Je me levai 
& marchar vers le palais. Je frappai à la 
porte , un homme m'ouvrit & me demanda 
ce que je voulois. Je viens > lui répondis-je-, 
voir la dame étrangère qur eft dans ce palais. 
H n'y a point de dame ici , reprit-il en me 
fermant bru(quemènt la porte au nez. Peu 
fatisfait de cette réponfe , je frappai une. 
fécondé fois. Le même homme fe préfenta, 
&.me dit : Que fouhaite2-vous? Ne me 
recorinoiffez- vous pas , lui dis-je ? c ? eft moi 
qui aecompagnois cette beUe dame qui entra' 
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hier ici. Je ne vous ai jamais vu , me repar- 
tit cet homme, il n'eft entré aucune dame 
en ce palais , pàffez votre chemin , & ne 
frappez plus de peur de vous en repentir, 
A ces mots* il referma la porte avec pré- 
cipitation. Que dois- je penfer de tout ceci > 
dis-je alors î eft-ce que je fuis encore en- 
dormi ? non , & certainement je n'ai point/ 
rêvé ce qui fe paffa hier dans ce palais. Il 
n*y a rien de plus re'eL : Âhf je devine ce 
que ceft : les gens du prince, qui m'ont 
transporté dans mon ivreffe fur le bord de 
l'étang y veulent fe donner le plaifir de voir 
comme je prendrai la chofe. Je frappai 
pour la troifième fois. L'homme qui m'avoit 
parlé , ouvrit ; mais en .même-temps il ea 
fortit trois" ou quatre autres armés de bâtons y 
qui fe jetèrent fur moi> & m'appliquèrent- 
tant de coups, qu'ils me laiffèrent fur la 
place fans fentiment, é . ' . 

Je repris pourtant mes efprits. Je me rele- 
vai , & rappelant dans ma mémoire tout, 
ce qui.s'étoit palfé à tahle le jour précé- 
dent entre le prince & la dame , je jugeai 
que Ton avoit voulu fe défaire de moi ., &c 
que j'en, étois même quitte à bon marché. 
Je commençât à me plaindre de ma mair- 
vaife fortune i je $s mille imprécations coo~~ 
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tre la dame; mais je vous jure que j'étois 
moins affligé de me voir réduit à l'état ou 
je me trouvois, que pénétré de douleur 8c 
dei repentir d'avoir trahi mon maître. Dé- 
chiré par mes remords, je m'éloignai de 
ce maudit palais ; & fans tenir de route 
certaine * errant de ville en ville y je fuis 
venu jufqu'au Caire t>ù j'arrivai hier au foir. 
Comme la nuits approchoit> &que j'étois 
en peine de favoir 0(1 j'irois loger , je vis 
deux hommes qui eh aflaffinoient un autre 
dans une rue détournée. Celui ci > qui eft , 
à ce que Ton dit 5 un marchand chrétien, 
pouffa dé grands cris ; les aflaffins craignant 
les caraouls ( i ) , prirent la fuite de mon 
côté ; & juftement dans le temps qu'ils paA 
foient auprès de moi > les caraouls lés ren* 
contrèrent. Ils crurent que j'étois de la com- 
pagnie de ces voleurs; & ils me conduifi- 
rent en prifon avec eux. 
' Voilà, (ire, ajouta l'efclave de Bagdad f 
ce que je vouloîs raconter à votre majeflé. 
Je fuis innocent de i'aiïaffinat dont on me 
croit complice ; mais je mérite la mort , pour 
avoir été capable d'offenfer mon maître > 



(1) Caraoul, archer du guet. 
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& de me fier aux paroles perfides d'une 
femme. 

Le fultan Maliknafir , après avoir entendu 
ce récit , fit mettre en liberté l'efcbve : Va; 
lui dit-il , je te fais grâce , puifque tu te 
Tepens de t*être écarté de ton devoir ; une 
autre fois fois plus en garde contre les ten- 
tations de tes maîtrefles, ne t'avifes plus de 
les enlever. Àuffi-bien ces fortes d'enlevé- 
mens ne te réuflïffent pas. Le roi > pleine- 
ment informé de la mauvaise conduite de 
fa femme , rendit grâces à dieu d'en être 
délivré. Il époufa une princeffe pourvue 
dune extrême beauté, & qui lui donna 
un fils après dix. mois de mariage. Tous les 
hâbitans du Caire célébrèrent la naiftance 
de ce jeune prince par des réjouiffances qui 
durèrent quarante jours. Jamais fultan d'E- 
gypte ne fut tant aimé de fes fujets que 
Maliknafir. 11 eft vrai qu'il jufiifioit parfai- 
tement leur amour , par le foin qu'il appor- 
toit à leur rendre fon empire doux & agréa- 
ble. La ville du Caire, quoique d'une éten- 
due immenfe y étoit fi bien policée-, le fous- 
bachi ( i ) & les magiftrats chargés de main- 
tenir la tranquillité publique, y veilloien^ 

( i ) Lieutenant de > polke* 
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de fi près y qu'il ne fe commettoît pas le 
moindre défordre fans, qu'ils en fuflent aver- 
tis. Le fultan même , pour être plus affure 
de la bonne police qui s'y obfervoit , allait 
de temps en temps la nuit dans les rues 
avec fon premier vifir &: quelques-uns de 
tes gardes. 

\Jne nuit , qu'il pafloit près d'une grande 
maifon , il entendit des cris & des plaintes > 
, comme, d'une femme que Ton maltraitoit. 
Il fit frapper à 4a porte par un de (es gar- 
des, qui ordonna d'ouvrir de la part du 
fultan. L'on ouvrit , & le roi entra fuivi de 
fon vifir & des autres perfonnes qui l'accom- 
pagnoient. Ils ouïrent alors plus diftin&e- 
raent les cris , & s'avançant vers le lieu 
d'où^ils partoient, ils pafsèrent dans une 
falle«baffe* où ils apperçurent 5 avec autant 
d'horreur -que 'de furprife, une femme nue 
& toute en (àng v que deux efclaves ner- 
veux frappoient impitoyablement de ver- 
ges, devant un jeune homme qui fembloit 
prendre plaifir à ce barbare fpeâacle. A la 
vue du fultan, les efclaves cefsèrent de* 
tourmenter cette taiférable * qui, malgré 
Fétat où elle étoitj fut reconnue parle roi 
jfbur la femrçie qu'il avoit époufée à Bag-i 
dad. Il diffimula > & demanda pourquoi 
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Ton maltraitait ainfi cette dame. Le jeune 
homme ayant appris par fes gens que c'étoit 
. le fultan d'Egypte qui lui parloir , alla fe 
jeter à fes pieds & lui dit : Sjre y je fuis le 
mari de cette malheureufe que vous voyez.' 
Si vous faviez les raifons que j'ai de me 
plaindre d elle , je ne doute point que votre 
majefté n'approuvât ma conduite* Dites- 
moi ces raifons , répliqua le fultan , & j'en 
jugerai. 

Sire, reprit le jeune homme y je fuis le 
neveu du roi de Bâfra y & je me nomme 
îe prince Guyas-addin- Mahmoud. J'étois 
dans un palais que j'ai à 'quelques lieues de 
• Bagdad : j'en fortois un foïr avec une par- 
tie de mes gens pour aller prendre le pjaifir 
de la pêche , lorfque je çencontrai cette 
dame accompagnée d'un homme qui avoit 
l'air d'un efclave. Je la faluai & la priai de^ 
venir fe repoferxhez moi. Elle y confen- 
tit. Je lui demandai qui elle étoit & où 
elle alloit. Elle me répondit qu'elle étoit 
fille d'un officier du fultan de Bagdad ; quelle 
s'étoit échappée la nuit de chez fon père 
pour fe dérober aux tranfports languiffans 
d'un vieux béys avec qui fon mariage étoit 
arrêté; & j ai deffein, ajouta-t-elle > de me 
rendre à Bâfra fous la conduite de cet 
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efclave dont je me fuis fait accompagner* 
L'or & les pierreries dont elle étoit char- 
gée j me firent aifément ajouter foi à fes 
difcours. Madame , lui dis-je 9 fi vous vou- 
lez demeurer ici, vous y ferez en fureté. 
Je le veux bien , répondit-elle 9 mais il faut 
que vous fartiez tuer mon efclave 9 afin que 
s'il lui prend envie de s'en retourner à 
Bagdad , il n'aille pas découvrir le lieu' de 
ma retraite. Quoique (a politique voulut que 
je fifle ce que la dame fouhairoit , je ne pus 
m'y refoudre. Je me contentai d'ordonner à 
mes gens d'enivrer i'efclave , de mêler dans 
fon vin d'une poudre qui Taffoupît de ma? 
nière qu'on pût le porter hors du palais 
fans qu'il fe réveillât ; & je commandai 
que quand il fe préfemeroit à la porte 9 
Ton ne fît pas femblant de le connoître» 
& qu'on lui donnât) s'il le falloit, quel- 
ques coups pour l'écarter. Cela fut exécuté. 
L efclave difparut. Je fis accroire à la dame 
qu'on Tavoit jeté dans un précipice y &C 
toutefois , en cas que cet efclave allât à Bag- 
dad déclarer aux parens de fa maîtrefle 
quelle étûit dans mon palais 9 j'en partis 
avec elle peu de jours après, & nous nous 
rendîmes à Bâfra. 
Nous y vivions charmés l'un de l'autre ? 
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quand j'appris que le fultan de Bagdad » 
pour des raifons que Ton ne difoit point t 
avoit réfolu de dépofféder le roi de Bâfra, 
& de faire mourir avec lui tous les prin- 
ces de Ton fàng. Sur cet avis , je pris tout 
ce que javois de plus précieux, je fortis 
la nuit de Bâfra , & je fuis venu avec cette 
dame m'établir ici. Je ne l*ai jamais aimée 
avec plus d'ardeur. Je ne fonge qu'à lui 
plaire. Je l'ai même époufée pour ratta- 
cher à moi par un lien plus honorable & 
plus fort. Et cependant , l'ingrate , pour prix 
de tant d'amour , a propofé à un de mes* 
xlomeftiques $ aujourd'hui > que s'il vouloit 
m'affaf&ner , elle étoit prête à fe donner à 
lui & à le fuivre par -tout où il voudroit 
la conduire. Ce valet m'eft fidèle; il ne 
m'a point fait un myftère de cette horri- 
ble proposition. J'en ai frémi , & pour punir 
cette méchante femme , j'ai réfolu de la faire 
fouetter tous les jours jufqu'au fang.. Non » 
non, interrompit le fultan d'Egypte , fans 
dire l'intérêt qu'il prenoit à la chofe > une 
créature d'un fi déteftable caraâère de- 
mande un autre fupplice. Elle eft indigne 
de vivre ^ c'eft un monftre dont on ne 
fauroit trop -t6t purger la terre. J'ordonne 
quelle /oit noyée tout-à-l'heure. 11 n'eut 
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pas achève ces paroles y que fes gardes fe 
faifirént de la dame , qu'ils allèrent jeter 
clans le Nil. Telle fut la fin de Cette mifé- 
rabie femme , dont le corps , fuivant le ccfors 
du fleuve 5 s arrêta dans les rofeaux près 
dune ville aflfez peuplée. Ce cadavre* que 
Ton ne voyoit point ,infeéta peu-à-peu l'air ; 
& enfin excita une puanteur qui mit 1 la 

- pefte dans la ville , & fit périr trente mille 
habitans. 

Apre* que le cinquième vifir eut ainfi 
f àconté Thiftoire du prince Maliknafir , l'em- 
pereur de Perfe fe levade deffus fon tnône , 
& fortit du confeil fans ordonner la mort 
du prince. Il alla Paprès*dîné à la chaffe y 

k & le foir à fon retour il foupa avec la 
ftltane , qui lui dit après le- fbupé : Vous 
n'avez point encore fait mourir Nourge* 
han. Vous écoutez trop Tindifcrète ten- 
drefle qui vous parle pour lui* Le ciel veuille 
détourner le malheur qui vous menace. Je 
vous vois, feigneur, fur le bord du pré- 
cipice y hélas ! vous allez y tomber. J'âï 
eu cette nuit uti fonge affreux* je le 
crois trop miftérieux pour vous le cacher* 
Quel eft donc ce fonge , madatpê y dit le 
Toi? Le. voici y feigneur, répondit la fuî- 
tane : J'ai rêvé que vous teniez dans vos 

mains 



M A L t K N A S I Rï ttf 

mains une boule d'or enrichie de diâmans 9 

dont Féclat illuminoit tout le monde. Vous 

vous divertiffiez à jeter cette boule en laîr 

& à la recevoir en tombant. Le prince 

■votre fils étoit auprès de vous; il vous 

regardoit avec beaucoup d'attention , & 

Vous demandoit de temps en temps la boule* 

Vous la lui refufiez ; mais tout d'un coup , 

il s'en eft faHi fubtilement y & alors , avec un 

caillou il l'a brifée , de forte que tous les 

diamans fe font difperfés par terre. Je les 

airamaffés auffitôt avec empreffemerrt, je 

vous les ai' mp entre les mains & je me 

fuis réveillée. 

Et que penfez-vous , madame, que ce 
fonge fignifie, dit l'empereur ? Seigneur* 
répondit la fultane , fi Ton s'en, rapporte 
3u livre qui traite de l'explication des foq- 
gef 9 & qui eft le meilleur ouvrage quVit 
jamais compofé aucun auteur perfan , voici 
de quelle manière il faut expliquer mon fon- 
ge. La boule, que vous teniez dans vos 
mains , neft autre chofe que votre royau- 
me.. Quand le prince Nourgehan l'a priie 
Subtilement & l'a brifée 5 cette aftion figni- 
iie y que fi vous n'y donnez pas. ordr,e> il 
s'emparera de votre royaume , , & qu'il le 
ruinera. Et lorfque j'ai ramafie tous les dia- 
TomtXFI. G 
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pians de la boule, cela veut dire claire- 
ment , que n'ayant pas répondu à l'infâme 
amour t du prince , je vous en ai averti j 
& que j'ai remis par-là fur votre tête la' 
couronne qu'il en avoit ôtée. Faites atten- 
tion à ce Congé, & tirez-en autant d'avan- 
tage que je fultan Mahmoud Subuktekin* 
roi de Perfe , en tira d'une fable que foh 
vifir Khafayas lui conta un jour. La voici. 
Vous ferez peut- être bien aife de l'entendre. 



HISTOIRE 

Des dtux Hiboux. 

JjE vifir Khafayas n'ofant dire ouverte- 
ment au roi fon maître ce qu'il penfoit de 
fôn règne y eut recours à une fable: Un 
jour qu'il accompagnoit le fultan à la chaiïe , 
il lui dit : Sire , je fais la langue des oifeaux; 
j'ai le plaifir d'entendre tout ce que difent 
les roffignols , les moineaux , les pies & 
es autres habitans de l'air. Mahmoud eh 
parut étonné. Séroit-il pôflible,, répondit- 
il i que vous euffiez appris lejangage des 
oifeaux? Oui, fire, répliqua Khafayas; 
un favant derviche cabalifte me Ja erifei^ 
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gn£ Quand il vous plaira, vous en ferez 
l'épreuve. 

Comme ils revenoient de la chafle,Tur 
1a fin du Jour , ils apperçurent deux hiboux 
fur un arbre. Alors le fultan dit à Khafayas 2 
Vifir, je fuis curieux/ de ikvoirce que ces 
'deux hiboux fe difènt Pbn à l'autre , écou- 
tez-les & me rendez compte de leur entre- 
tien. Le vifir s'approcha de Marbre , & fei- 
gnit pendant quelque temps de prêter une 
oreille attentive aux hiboux; après quoi tl 
rejoignit fon maître , & lui dit : Sire , j'ai 
entendu une 1 partie de leur converfation ; 
mais difpenfez - moi de vous en' infiruire. 
Et pourquoi n'ofez*vous ni ? en parler , vifir > 
s'écria le fultan? Sire* dir Khafayas, c'eft 
que ces deux oifeaux s'entretiennent * dé 
votre majefté. Et quelle part puis-je avoir 
à leurs difcours ? repartit Mahmoud ; ne me 
cachez rien. Je vous ordonne de me répé- 
ter mot pour mot tout ce que vous^vez 
ouï. Je vais donc vous obéir , fire , reprit 
le vifir. L'un de ces hiboux a un fils, 8c 
l'autre une fille. Ils veulent les marier en- 
femble. Le père du mâle a dit au père de 
la femelle : Frère, je confens à ce mariage * 
pourvu que vous donniez à mon fils pour 
la dot de votre fille, cinquante villages 

G ij • 



148 L e s D e u x 

ruinés, .O frère , à répondu auffitôt le père 
de la fille, au lieu de cinquante, je. vous 
en laifferai cinq cent fi vous voulez ; dieu 
xlonne bonne & longue vie au fultan Mah- 
moud , tant qu il fera roi de Perfe , nous 
ne manquerons -pas de villages ruinés. 
. Le fultan Mahmoud j qui avoit de lefprit , 
profita du menfongè ingénieux de fon vifir ; 
il fit rebâtir les villes 6c les villages ruinés; 
il ne fongea plus qu'à feire le bonheur de 
ùs peuples, & il y travailla avec tant de 
fuccès* que fa domination devint la plus 
douce du monde. 

Après que la çeine Canzade eut achevé de 
conter cette fable , elle prçfla de nouveau 
l'empereur de faire mourir le prince. Hé 
bien ! madame , lui dit Hafikin > vaincu par 
fes difcours , vous ferez bientôt fatisfaite. 
Demain, dès que le foleil aura montré fa 
tête au-deflus de la montagne* 6c fait voir 
fa beauté aux fept climats , je ferai trancher 
la tête à Nourgehàn. En difant ces paroles, 
il fe retira dans fon appartement pour fe 
repofer. Le lendemain matin, il alla s'afleoir 
fur fon trône , devant lequel il ordonna que 
l'on. amenât le prince. Maisje'fixième vifir 
s'étant avancé* parla dans ces termes: O 
rpi du monde, prenez bien garde à ce quç 
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Vous voulez faire. Si votre majefté fouhalte 
de vivre long-temps , & de fendre fon règne 
heureux , quelle ne rejeté point la voix de 
fes fidèles vifirs. Ne faites pas périr le priiice> 
qui eft l'angle de votre foie f de peur de vo\is 
èxpofçr à des regrets fuperflus. II pourroit 
même vous en. coûter la vie*- La perfonne 
qui vous donne un confeil fi barbare » tfe fe 
contentera pas du fang que vous allez ré- 
pandre , il lui faudra tout le vôtre encore 
pour affouvir fe fureur. Elle vous perdra 
tôt ou tard , comme le diable perdit un (an* 
ton dont je vais vous conter Miiftoire , fi 
vous me le permettez. L'empereur eri accor« 
da la permifiion au vifir, qui la Commença 
de cette manière : 



H I S T O I R E 

Du Sdnton Barfïfa. 



t 



L y avoit autrefois un fanton appelé Bar* 
fifa, qui depuïf cent ans s'appliquoit avec 
ferveur àl'oraifon.Il rie fôrtoit prefquè jamais, 
de la grotte pu il faifoit fa demeure , dé peur 
de Vexpofçr au péril d'offenfer dieu. Il jeû- 
nok le jour* veilloit la nuit ; & tous les 

G iij 
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gens du pays a voient pour lui une fi grande 
vénération y St faifofent tant de fond fur Tes 
prières y qu'ils s'adreflbient ordinairement à 
lui quand ils avaient quelque grâce à de- 
mander au ciel. Dès qu'il faifoit des vœux 
pour la- fanté d'un malade , le malade étoit 
auffitôt guéri. La fainteté de fa vie avoit mê- 
me été confirmée par plufieurs miracles* 
. Il arriva que la fille du roi du pays tomb* 
dans une maladie dont les médecins né>u- 
rent découvrir la caufe. Ils ne laifsèrent pas 
toutefois d'ordonner des remèdes à tout ha- 
fard ; mais au lieu de foulager la princefTé 9 
ils ne firent qu'augmenter fon mal. Cepen- 
dant, le roi en étoit inçonfolable > ilaimok 
paffionnément fa fille. Un jour , voyant 
que tous les fecours humains étoient inuti- 
les , il s*avifa de dire qu'il falloit envoyer ta 
princeffe au faitton Barfi&r 

Tous les béys applaudirent à ce fenti- 
ment. Les officiers du roi la menèrent au 
fanton , qui , malgré le froid des années , ne 
gut voir fans émotion une fi belle perfonn& 
Jl la. regarda avec plaifir, & le diable pro- 
fitant de l'occafion ? dit à l'oreille dû foli- 
taire : O fanton , ne laiffe pas échapper une 
fi bonne fortune. Dis aux officiers du roi 
qu'il faut que la princeffe paffe la nuit dans 
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ta grotte : que -s'il plaît à dieu > tu la gué- 
riras , ! que tu feras une oraifçm pour elle , ôt 
que demain ils n'ont qu'à la venir reprendre. 
Que l'homme ëft foible ! le fanton fuivit 
le confeil du diable, & fit ce qu'il lui inf- 
piroit. Mais les officiers , avant que-ae laif* 
fer laprinceffe dans la grotte > détachèrent 
up d'entr eux pour aller demander au roi ce 
qu'il fouhaitoit que Ton fît. Ce ifionarque f 
qui avoit une entière confiance en Barfifa * 
oe balança point à lui confier fa fille. Je con* 
fens , dit-il * qu'elle demeure avec ce faint 
perfonage ; qu'il la retienne tant qu'il lui 
plaira., je fuis fans inquiétude làrdeffus. 
.Quand les officiers eurent reçu4arépônff 
du roi y ils fe retirèrent tous ,; & la prin«- 
ceffe demeura feule avec le folkaire. La, nuit 
étant venue , le diable fe préfenta au fanton 
& lui dit: Hé bien J infenfé f qu'attens-tu 
pour te donner du bon temps ? Entre lés 
mains de qui tombera jamais une fi charr 
mante perfonne ? Ne crains pas qu'elle aille 
parler de la violence que tu lui auras faite'; 
quand même elle feroit affez indifcrète pouj; 
la révéler , qui la croira ? La cour 7 & la 
ville , tout le monde eft trop prévenu en ta 
faveur, pour ajouter foi à un pareif rapport; 
Dans la hautç réputation de fagefle où tu 

G iv 
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es parvenu , tu peux tout faire impfuriémenf.* 
Le malheureux Barfifa eut la foiblefle d'é- 
coûter L'ennemi du genre-humain. La chair 
1 emporta fur Fefprit ; il s'approcha de la 
princeffe , la prit entre Tes bras , & démen- 
tît en un moment une vertu de cent année?. 
Il n'eut pas confommé fon crime, qu'il 
s'éleva dans fon ame mille remords ven- 
geurs qui la déchirèrent. Il apoftropha le dé- 
mon : Àh , méchant ! lui dit-il, c'eft toi qui 
m'as perdu j il y a un fiècte que tu m'en- 
vironnes y & que tu cherches à hie féduire» 
Tu en es enfin venu à bout. Ô fanton , lui 
répondit le diable > ne me reproche point le 
plaifir que tu as pris , tu en peux faire péni- 
tence ; mais ce qu'il y à de fâcheux pour 
toi, c'eftque la princeffe êft groffe. Ton 
péché paraîtra aux yeux des hommes.' Tu 
deviendras la feble de ceux qiu te refpeétent 
& t'admirent aujourd'hui ; 6c le rot te fera 
mourir avec ignominie. 

Barfifa fut effrayé de ce dîfcours. Que 
ferai- je > dit -il au diable, pour prévenir 
l'éclat de cette aventure ? Pour dérober la 
connoiffance rie ton crime > lui répondit le 
démon , il en faut commettre un nouveau. 
Tue la princeffe > enterre-la dans un coin 
de ta grotte > & demain , quand lés officiers 
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du roi viendront te la demander , tu leur; 
diras que tu las guérie , & qu'elle eft fortié 
de ta grotte de grand matin ; ils ajouteront 
foi à tes paroles , ils la chercheront jiar toute 
la campagne & dans la ville ^ le roi ion 
père en fera fort en peiné , mais après plu- 
fleurs recherches inutiles > il ceffera d'y 
penfer. L - 

Le folitaire, que dieu avoit abandonné 5 ' 
fe rendit à cet avis > il tua la princëflV^Ten* 
terra dans un coin de fa grotte, & lé j6ur 
fuivant , il dit aux officiers ce que le diable 
lui avoit confeillé de leur dire. Les officier 
ne manquèrent pas de chercher par-tout la 
fille du roi, & ils furent au défefpoir de 
n'en apprendre aucune nouvelle. Mais le 
diable vint à eux & leur dit qu'ils cherchoierit 
inutilement la princefle.il leur Vaconta- ce 
cjui s'étoit paffé entr'eHe & le fanton , 8r 
leur indiqua l'endroit où elle était enterrée. 
Les officiers reprirent auflïtôt le chemin de* 
là grotte. Ils y entrèrent y fe faifirent tiè* 

* Barfifa ,, &ç trouvèrent le corps de la ~pfln^ 
cefled^ns l'endroit que le diable leur avoit 
enfeigné. Ils le déterrèj-ent , remportèrent," 
& conduifirent le fataton au palais. 
Quand le roi vit 6 fille niorte, & qu'il 

frit inforinté de tôiit; il fe' mit à pleurer & r 

G v 
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à pouffer des cris pitoyables. Enfuite il aflem- 
bla fes dofteurs , leur apprit le crime du fan- 
ion ^ & leur, demanda de quelle manière ils 
jugeoient à propos qu'on le punît. Tous 
les do&eurs opinèrent à la mort, de forte 
que le roi ordonna qu'il fût pendu. On 
drefla une potence, le folitaire y monta , 
& lorfqu'on fut prêt à le jeter , le diable 
s'approcha & lui dit tout bas : O fanton y 
iî tu veux m'adorer , je te tirerai de-la , & 
te tranfporterai à deux mille lieues d'ici, 
dans un pays où tu feras honoré des hom- 
mes, comme tu Fétois dans celui-ci avant 
cette aventure. Je le veux bien > lui dît 
Barfifa ; délivre-rçioi & je t'adorerai. Fais- 
moi auparavant un figoe d'adoration , reprit. 
le diable. Le fanton baifla la tête & lui dit : 
Je me donne à toi. Alors le démon élevant 
la voix , lui dit : O Barfifa* je fuis content. 
Tu meurs infidèle , j'ai 'obtenu ce que je 
défîrois; en achevant ces mpts, il lui cra- 
cha au vifage & difparuf x & le miférable 
fapton fut pendij. .\ . , t \ 

Sire , pourfuivit le Jixi^me vifir de l'em- 
pereur Hafikin , la. reine Canzade reffemble 
au démon > ou plutôt, c'eft le démon lui- 
même qui agite cette pçjnceffe.. H fe fert 
d-elle pour vous faire commettre une adi on , 
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injufte * & vous cauftr enfuite des remords 
<Jui troubleront le repos de vos Jours. Li 
roi y après avoir rêvé quelques momeiïs , 
accorda au dixième vifir la vie du prince 
pour ce jour-là. 

Le foir, â fon retourdè la chàffe , la ful- 
tane irritée contre les vifirs lui parla danp 
tes termes; Vous avez encore fait grâce à 
Nourgehan par complaifance pour vos vifirs. 
O les traîtres! je fuis bien informée de leuir 
deflein. Jaloux de la confiance que vous 
avez en votre femme , feigneur , ils n'épar- 
gnent rien pour vous prévenir contr'elle. Je 
fuis , fi on veut les en croire , un efprtt 
cruej & artificieux , & eux, des gens de pro- 
bité , des ferviteurs zélés & fidèles , que 
vous ne fauriez trop eftimer. Je fais , toute- 
fois y qu'ils ne s'oppofent à la mort du prince 
que parce que je la demande. Ce n'eft poifit 
par pitié pour lui , c'eft feulement pour me 
faire fentir que leur pouvoir eft au-deflus du 
mien. Il leur fied bien * certes , de vouloir 
balancer mon autorité. Ce ne font pour la 
plupart que des miférables que' vpus avez 
tirés du néant: fi vous recherchiez leur ori- 
gine, vous feriez dans le même étonriement 
où.fe .trouva un jour Haroun Alrafchid , 
calife de Bagdad, Il faut que je vous raconte 
cette hiftoire. G vj 
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D'un fofi de Bagdad. 

SOus le règne du célèbre calife Haroun 
Alrafchid , il y avoit à Bagdad un fofi. ( i ) 
qui aimoit le plaifir & la bonne chère ; mais 
comme les aumônes qu'il recevoit des fidè- 
les fuffifoient à peine à le faire fubfifter f 
il avoit Couvent recours à des expédiens qui 
lui réuffiflbient. 

Un jour , entr'autres , il fe préfenra devant 
le palais du calife. Un portier lui demanda 
ce qu'il vouloir. Je vous prie * lui répondit 
le fofi* de dire à Hafoun Alrafchid qu'il 
ne manque pas de m'envoyer aujourd'hui 
mille fequins. Le portier fe mit à rire de 
cette réponfe 3 6c prenant le fofi pour un 
fou y il lui dit d'un air railleur: Frère, je 
m'acquitterai très - exactement de la com- 
miffion dont vous me chargez; mais appre- 
nez-moi , s'il vous plaît , en quel lieu de la 

ville vous demeurez , afin que l'on porte 
v 

• — . ' ' ' , ' ' * * ' ' ' * h 

( i J C'eft un moiac contemplatif qufétttie. 
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Chez vous la dite fortune. Le fofi lui enfei- 
gna fa demeure , & puis fe retira avec beau- 
coup de gfavité. * ' : 

Le portier le conduifit dé l'œil ijufqu'i ce 
qu'il l'eût perdu de vue ; ènfuite il conta la 
chofe à quelques perfonnes du palais. Ils s'en 
divertirent enfemble, & jugèrent qu'elle mé-* 
ritoit d'être rapportée au calife. On en parla 
à ce prince.' Il en rit , & il ordonna à fes 
officiers de chercher cet homme & de le lui 
amener. 

Les officiers trouvèrent le fofi dans f en- 
droit qu'il avoit marqué au portier. Ils lui 
dirent que le calife fouhaitoit de le voir. Il 
fe rendit avec eux au palais > & parut har- 
diment devant Haroun Alrafchid* qui lui 
dit : Qui es tu ? & pourquoi veux-tu que je 
te donne mille fequins ? Commandeur des 
croyans , répondit le Tofi , je fuis un mal- 
heureux à qui manquent toutes les chofes 
néceflaires à la vie. Cette nuit , Tefprit aigri 
de ma misère > & révolté contre mon mau- 
vais fort, j'àdreflbis à dieu cette plainte: 
O mon dieu! d'où vient que vous me refu- 
fez tout y pendant que vous comblez de biens 
l'heureux Haroun Alrafchid.. Qu'a-t-il fait 
pour mériter vos fleurs ? quai- je fait pour 
être accablé de votre çqukqux ? Je fuis hon- 
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nête homme , & lui peut - être indigne de 

pofsèder tant de richefles. 

Dans le temps que je me plaignois ainfi ,' 
j'ai entendu une voix célefte qui in a dit : 
Arrête , téméraire , arrête. En murmurant 
contre* ton deftin , ne mêle point dans tes 
«lifeours Haroun Alrafchid ; tu as grand tort 
de douter que ce prince foit digne du bon- 
heur dont il jouit. Ceft un roi vertueux , 
& qui te foulageroit , s'il étoit inftruit de ta 
misère. Eprouve fa générofité , & tu ver- 
ras qu'il eft encore plus au-deflus des hom- 
mes par fa vertu que par fon rang. 

A ces mots , fire , ajouta le fofi , j'ai ce (Té 
de me plaindre; & ce matin, je me fuis 
préfenté à la porte de votre pala& , pour 
éprouver votre générofité en vous faifant 
demander mille fequins. Le calife fit un éclat 
de rire à ce difeours , admira l'acfrefte du 
fofi , & lui fit donner deux mifie fequins. 

Le fofi fe retira avec fon argent ; il com- 
mença de faire bonne chère; & quoique la 
fomme fût confidérable , il ne laiffa pas delà 
dépenrer en peu dp temps. Se voyant réduit 
à vivre avec frugalité, il employa de nou- 
veau fon induftrie. Il apprit que le calife dé- 
firoit paffionnément de voir le prophète Elie ; 
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êf qu'il offroit de grandes récompenfes à 
quiconque le lui montrerait» 

Il n'en fallut pas davantage pour engager 
le fofià faire un # tour de fon métier. Il alla 
trouver Haroun, &.lui dit: Commandeur, 
des çroyans, je vous ferarvoir dans trois 
ans le prophète Elie y fi votre. majefté veut 
m afligner un fonds pour vivre pendant ce 
temps-là. Je demande une table bien iervie > 
& quatre des plus belles efclaves de votre 
ftrrail. Je t'accorde toutes ces chofes , lui 
répondit le calife; mais prens garde à ce que 
tu me, promis. Je t'avertis que "fi dans trois 
ans je n'ai pas vu le prophète , je te fairai 
couper la tête. Le fofi fe fournit à cette con- 
dition , en difant en lui-même : Le roi me 
pardonnera ma faute , ou bien il arrivera 
quelqu'évènement qui fera caufe qu'on l'ou- 
bliera. Cependant , j'aurai paffé trois années 
4ans l'abondance & les plaifirs, Haroun lui 
fît donner un appartement dans le palais j &C 
ordonna que l'on ne lui refusât rien de tout 
ce qu'il pourroit demander. 

Enfin * les trois ans s'écoulèrent, & le- 
calife n'ayant pas vu Elie \ dit au fofi : Nous 
fommes convenus que fi je ne voyois point 
le prophète au bout de trois ans , je te ferois 
couper la tête. Les trois ans font expirés, 
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tu ne m'as poînf fait voir Elie ; il faut que tu 
meures. Le fofi n'ayant rien à répondre à 
cela y fut mis en prifon * & Ton étoit fur le 
point de lui ôter la vie , Ibrfqu'iT trouva 
moyen de tromper la vigilance de ks gar- 
des & de. s'échapper. Il fe cacha derrière' 
des tombeaux , dans un foutertain dont l'eiv 
trée lui écoit connue. ' • 

II s'abandonnoit là aux réflexions les plus 
cruelles y quand tout-à-coup un jeune hom- 
me vêtu de blanc, & pourvu d'une excellente 
beauté 5 s'offrit à ks triftes regards , & lui 
demanda ce qui Tavoit obligé à fe venir ca- 
cher en cet endroit. Le fofi ne répondit à 
cela que par un foupir. Ne craignez rien ,* 
pourfuivit le jeune homme ; je ne viens 
point ici pour vous faire de la peine. Au : 
contraire, je fuis difpofé à vo\is-fervir. Ap- 
prenez - moi le fui et de l'inquiétude & de 
l'effroi que je vois dans vos'yèux ; peut-être' 
vousferai-je plus utile que vous nepenfez. 

Quelque raifon qu'eût le fofi de fe défier 
de tout, il fentit naîtfèen lui-même je' ne' 
fais quelle confiance qui diflîpa toutes (es 
craintes ; il conta au jeune homme tout ce 
qui s'étoit paffé entre ïiaroun Àlrafchîd & 
lui; & enfuite le jeune homme prenant la 
parole > lui dit; J'ai ouï parler de cette affaire ; 
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\t vous avouerai franchement que je ne puis 
m'empécher de vous blâmer : il ne faut 
pojnt fe jouer des rois. Ce ne font à la vé- 
rité que des hommes ; mais dieu les a mis 
au-deffus des autres ; il veut qu'on les ref- 
pefte fur la terre comme les plus parfaites 
images de fa divinité; & les tromper, c'eft 
un crime digne du plus grand châtiment. Je 
veux toutefois m'intéréfTer pour vous; fui* 
vez-nioi , je vais demander votre grâce au 
calife ; je fuis perfuadé que je l'obtiendrai. 

À ce difcours , le fofi fefentit tout raffuré; 
îl fuivit le jeune homme , qui l'ayant con- 
duit devant Haroun , dit à ce prince : Convi 
jnandeur àes croyaro , je vous amène le foû 
qui vous a trompé. Je l'ai tiré Je l'afyle où 
il s'étoit caché , & je viens le livrer à ventre 
juftice; puniffez-le puifqu'il l'a mérité. Le 
fofi fut bien étonne d'entendre parler aihfî 
fon conducteur. O ciel! dit-il, tout éperdu, 
que les apparences font trompeufes ! qui né 
fe feroit pas fié à la phyfionomie d'un jeune 
homme fi beau ? qui lauroit cru capable 
d'une fi noire trahifon ? 

Le calife étoit affis fur un fopha. Dès 
qu'il apperçut k fofi , il ne put retenir un 
tranfport de colère dont il fe fent'rt agité* 
Ah, fourbe ! s'écria-t-ily méchant > qui par 
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ta fuite t'es rendu coupable une féconde fois t 
tu mourras dans les tourmens les plus horri- 
bles. Il prononça ces mots d'un ton furieux » 
& avec une fi grande agitation de corps y 
que fon fopha , qui avoit un pied plus court 
que les autres , venant à fe renverfer , l'en- 
traîna dans fa chute. Bon^ dit alors le jeune 
homme qui accompagnoit le fofi, chaque 
çhi/t tient de fon origine. Un officier s'em- 
preflant auffitôt à relever le calife y le prit 
ii rudement par le bras , qu'il lui fit faire 
un cri. Bon y dit le même jeune homme qui 
iLVoit déjà parié , chaque chofe tient de fon 
origine. 

Haroun Alrafchid s'étant relevé , fe tourna 
vers trois de fes vifirs qui étoient préfens z 
Vifirs y leur dit-il > que faut-il faire à ce fofi^ 
Le premier vifir répondit: Sire, il faut met- 
tre en pièces cet impofteur , & l'accrocher 
un ganche, pour apprendre aux autres hom- 
mes à ne point mentir aux rois* En cet en- 
droit, le jeune conducteur du fofi prit la 
parole; & dit.: Ce vifir a raifon* chaque 
chofe tient de fon origine. Le fécond vifir 
fle 'fut point, de Ta vis du premier.. Je vou- 
drais* dit - il , qu'on le fît bouillir touj$vi T 
yant dans une chaudière , & enfuite qu'où 
le donnât à manger aux chiens. Le je^ne 
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homme entendant cela , dit : Ce -vifir a rat- 
fon , chaque chofe tient de fon origine. Le 
calife confulta le troifième vifir , qui fut d'un 
autre fentiment. Sire , dit-il > il vaux mieu* 
que votre majefté lui pardonne fie le Cjflc 
mettre en liberté. Fort bien , dit encore le 
jeune homme > chaque chofe tient de fon 
origine. 

O jeune homme , dit alors Haroun en re- 
gardant fixement le conducteur du fo fi > pour- 
quoi avez-vous fi fouvent répété ces paro- 
les ? mes trois vifirs ont été d'un avis diffé- 
rent 5 & néanmoins * après que chacun a 
parlé 9 vous avez dit : Ce vifir a raifon > 
chaque chofe tient de fon origine. Vous 
n'avez point dit cela fans myftère, expli- 
quez-moi votre penfée, O roi» répondit le 
jeune homme , votre majefté eft tombée r 
parce que le fopha fur quoi elle étoit affife > 
a un pied plus court que les autres , &com- 
ipe il a été fait par un .boiteux , j'ai dit auffi-^ 
tôt: Bon, chaque chofe tient de fon o'ri* 
Çine. L'officipr qui vous a relevé & vous a 
pris fi rudement par le bras , étant fils d'un 
renoueur, faidit: Bon, chaque chofe rient 
de fon origine. Quand le premier vifir a jugé 
qu'il failoit accrocher le fofi à un ganche t 
j'ai dit: Chaque chofe tient de fon origine* 
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parce que ce vifir eft fils d'un boucher, J'ai 
répété les mêmes paroles quand le fécond 
a opiné autrement, car étant forti d'un cui-' 
finier, il ne pouvoit Juger d'une manière 
plus conforme à fa race. Enfin , le troisième , 
qui vous a confeillé de pardonner, eft d'uiie 
naiffance noble , ce qui m'a fait dire que 
chaque chofe tenoit de fon origine. 

Sire , pourfuivit le jeune homme , après 
veus avoir donné cet éclairciffement , il 
faut que je vous en donne un autre. Ap- 
prenez que je fuis le prophète Elie. Il y a* 
fi longtemps que vous (buhaitez de me 
voir, que je n'ai pas voulu votis reftifer 
cette fatisfa&ion. Mais fongez que par -là 
j'accomplis la promeffe que le fofi a eu la 
témérité de vous faire. En achevant ces 
paroles > il difparut. Le calife , ravi d'avoir 
vu Elie y pardonna au coupable & lui fit 
môme une penfion , afin que la néceffité 
ne l'obligeât plus d'ufer de fourberie pour 
fubfifter commodément. 

J'ai rapporté cette hiftoire , feigneur ^ 
ajouta la fultane de perfe , pour vous per- 
fuader que vos vifirs font tous des gens 
d'une naiffance baffe. Ne me dites point que 
* demandant la grâce du prince ; ils font voir' 
qu'ils font formés d'un fang noble , de mê- 
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me que le troifième vifir qui confeîlloit au 
calife de Bagdad de pardonner au fofi. Le 
cas eft bien différent. Le malheureux fofi 
n'avoir trompé Haroun que pour fe procu- 
rer une vie aifée , & le tort qu'il lui faifoit 
étoit peu considérable ; fon crime n'étoit 
pas indigne de pardon \ mais celui de Nour- 
gehan fait horreur. S'il y a de la généro- 
fité à pardonner des fautes quand l'impu- 
nité ne fauroit avoir de dangerëufes fuites , 
c eft une foibleffe de laiffer impunis des 
crimes qui en préfagent de plus grands. Si 
vos vifirs vous parlent fi fortement en fa-* 
veur du prince , c'eft qu'ils font d'intelli* 
gence avec lui. Les perfides veulent fàvo* 
rlfer fes déteftables projets. 

Hafikin voyant que la reine parloit avec 
emportement , lui promit de faire mourir 
Nourgehan le lendemain. Le jour fuivant, 
le feptième vifir s'étant jeté au pied du 
trône , demanda la vie du prince^ & ra* 
conta cette hiftoire. 
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Du roi Quoutbtddin & de la belle 
Ghulroukhé 

XJlA roi de Syrie > appelé Quoutbeddin , 
avoit un vifir qui époufa une cachémirîen- 
ne , dont il eut une fille d'une beauté j& 
-viflante. On la nomma Ghulroukh (r). Le 
Toi en ayant ouï parler , la voulut voir par 
-curiofité ^ & il en fut fi charmé , qu'il la 
fit élever avec foin dans fon palais. À me- 
fure qu'elle grandiflbit* il prenoit de l'amour 
dans fes yeux , &c infenfiblement cet amour 
devint très- violent. Dès que ce prince étoit 
un .moment éloigné d'elle r il foupiroit d'en- 
nui. Enfia i il ne pouvoit vivre fans Ghul- 
roukh. Le père & la mère de cette (char- 
mante fille avoient auffi pour elle une ten- 
drefle extrême. . Ils auroient fort fotuhaité 
de l'avoir auprès d'eux ; mais la crainte de 

( i ) C«ft-à-dire , joue de rofe. 
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'tiëplake -au roi les empêchoit de le prier 
d'y confenthv • , " ' 

' Il 'arriva un jour que Quoutbeddin fit la 
débaudhe avec quelques-uns de fes : béys r ; 
il s'enivra; & dans (on ivreflte, il âppérçùt 
•la jeune Ghulroûkh qui badirioit innôcem-\ 
ment avec un page. À cette vue > faifi d ? urie 
fureîfcr jalôufe, il fit venir le bourreau : Va 
couper la tête à Ghulroûkh, lui dit-il y & 
me Tappôrtes dans mon appartement. 

L'èxécutéuf emmena cette" innocente vic~ 
timè hors du palais pour la décoler* Il re- 
vint quelques heures après, chargé d'une tête 
paie & fimglante ; & dans cet état y il Te 
préfénta devant le roi y qui lui dit; : Reni- , 
porte - cette tête > je fuis Montent dé toi:; 
qirè l ? 6ni:e donne* une robe d'honoeùr pour 
1 avoir ; fi ': bien- exécuté tires* ordres; \ 

Lé îetodémain matin' , ce prince i quand 
• fdh : iy reffe fut jtefféè / demanda où étoit 
G^uIrouMi. Oh lui répondit : Sire, la nuit 
dernière vous avez ordonné att bourreau de 
lia trancher la tête. Il vous a obéi , &, en- 
fuite il Ta jetée avçc le cadavre dans ut*, 
fléinrë À cette 'r^ponfô* te roi fè' mit à dé- 
chirer -le colet de fa' robe , en pouffant- désr 
cris 8c des hùrlemens/ ÏÏ Té repentit â avoir 
cëdé'sui premier mouvement 4é fa çolérci 
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& il fe retira daiïs un lieu écarté pour fe 

livrer en liberté à fa douleur. 

Le vifir , père de Ghulroukh, alla le 
trouver. Le roi fentit redoubler fbn afflic-_ 
lion en le voyant. Ah * viiîr , s'écria-t-3 , 
qu'ai - je fait i votre fille , votre malheu- 
reufe fille !.... Il ne put achever, Ces fou- 
pirs & Ces larmes l'en empêchèrent. Le 
vifir foupira auffi & répandit des pleurs, 
après quoi il fe retira. 

Quoutbeddin ne fit que gémir & s'af- 
.fliger durant, deux mois. Il paflbit les nuits 
fans fermer la paupière , & cfifoit fans ceffe : 
O mon Dieu , faites -moi mourir ; la vie 
m'eft infupportable , puifque j'ai perdu ma 
chère Ghulroukh. Il abandonna le foin du- 
gouvernement , & devint plus fec qu'un 
chardon du déferL Enfin , il commencent à 
perdre l!e(prit * lorfque le père de Ghul- 
roukh entrant dans le cabinet écarté où il 
étoii , lui dit : O roi du monde , jufqua 
quand ferez - vous poffédé d'un fi funefte 
.défefpoir ? Je fuis père , & le temps m*a 
déjà, confolé. 

Ah , vifir l répondit Quoutbeddin^ que 
vous êtes peu fenfible ! pour moi , je ne 
puis recevoir aucune confolation. Ce mê- 
me temps ; gui a diflipé votre douleur > ne 

ferc 
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fert qu'à irriter la mienne * r il eft inutile de 
me venir donner des confeils , je ne veux 
point, les écouter. Gouvernez mes états à 
votre gré ; choififfez-vous un autre maître 
je ne prens plus de part à rien >. je renonce 
à mon empire; je détefte la lumière > puis- 
que Ghulroukh ne la partage point avec 
moi* O Ghulroukh ! matière de ma vie ^ 
qu êtes-vous devenue î je ne vous tiendrai 
plus fur nies genoux. Je n'aqrai plus Iç 
plaifir d'admirer votre beauté, qui n'avoit 
point d'égale ,5c ,qui feule pou voit me 
charmer. 

A ces mots, le roi fe jeta par terre, 5c 
fit mille aftions infenfëes. Sire * lui dit 1$ 
ivifir , votre majefté eft dans une fituation 
fcien déplorable. Si Dieu, touché de vos 
peinçs t vous rendoit ma fille , de quel œil 
la verriez-vous ? t lui pardonneriez - vous f» 
faute } O ciel ! répondit Quoutheddin * 
quelle feroit mp. joie , s'il faifoit pour moi 
ce'miracle ! Je jure que J'épouferois GhuU 
roukh, s'il la rendoit a ma tendréiTe.' Hé 
bien » confolez-yous ; fire i répliqua le vifîr * 
vous la rêver rei. En même temps il éleva 
là voix , appela Ghulroukh > & auflîtôt xette 
bçlle perfonne entra dans le cabinet, revê* 
tue de fes plus riches habits , 6c plus ver* 
Ton* XVL H 
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meille que la fleur dont elle portoît te 

nom. " 

D'abord^ que le roi l'apperçut, il s'éva- 
nouît , & l'excès de fa joie penfa lui ôter 
une vie qui avoit réfifté à la plus violente 
affliftion. Le vifir courut qûerir tîe l'eau de 
rofe ; il en frotta lé vifage de Quoutbed- 
din, qui reprit peu r à - peu fes efprits» Ce 
prince embrafla Ghulroukh avec tranfport. 
II rafraîchit & défaltéra par fa vue > fbn 
foie, que la privation de cet objet aimé avoit 
brûlé. Enfuite il demanda au vifir par quelle 
heureufe adrefle il avoit pu dérober Ghul- 
roukh à finjufte fupplice auquel il l'avoit 
condamnée dans fon ivrefle. 

Sire , répondit le vifir , inftruit du cruel 
ordre que vous aviez donné, je courus au 
bourreau ; je lui repréfentai que cet Ordre 
vous étoit échappé dans le premier mouve- 
ment de votre colère, & que vous vous 
en repentiriez infailliblement dans la fuite. 
Va , lui dis-je , dans les prifôns de la ville > 
coupe la tête à quelque femme condamnée 
$ perdre la vie, & tu .la porteras au roi, 
qui' clans l'état où il ' eft , ne s'appercevra 
point de la tromperie. L'exécuteur , a fait 
ce que 'je lui ai dit, fai caché ma fille y 
vousjTavéz cru morte; & avant que de 
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vous la rendre , f ai voulu ^prouver votre 
tendreffe pour elle. Voilà 9 fire , par quelle 
innocente rufe j'ai fervi votre amour. 

Le roi.Quoutbeddin loua la prudence de 
fon vifir , le combla, de bienfaits > époufa 
folemneUement fa fille , la fit couronner 
reine de Syrie , 6c vécut avec elle je refte 
de ks jours., toujours amoureux 6c con- 
tent. 

Après que le feptième vifir de l'empereur 
de Perfe eut raconté cette hiftoire, il en 
fit l'application, 6c parla (^ bien en faveur 
<le Nourgehan, que le rot Hafikin fortit 
du confeil fans rien dire au bourreau. Le 
foir , la fultane prit un air lier. Seigneur » 
dit-elle , je ne vous pœfTerai plus de faire 
mourir le prince , je vois bien que vous 
méprifez les confetls dune femme*: ils ne 
font pas toutefois à rejeter. Craignez que 
je ne vous faffe quelque jour le même re- 
proche que le prophète Moufa fit aux ifraë- 
Jites dans une conjoncture que je vais vous 
dire. 

* 
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H I STOIRE 

Du {Roi JAad. 

AOUDGr-lBN-ANÀQ 9 roid'Aad, ayant 
appris que le prophète Moufa , à la tête 
de fix cent mille ifra'élites, vendit lui prê-^ 
cher le judaïfme , mit une armée en cam- 
pagne» Le prophète fut étrangement fur- 
pris , lorfqu'appercevant les troupes du roi 
d'Aad, il vit qu'il auroit à combattre des 
hommes dont les eftfans avoient plus de 
cent pieds de haut. Son zèle fe ralentit un 
peu. Avant que d'en venir aux voies et 
fait , il voulut tenter la voie de la négo- 
ciation. Il envoya douze doâeurs haran- 
guer Aoudge & lui dire que c'étoit grand 
dommage que des hommes fi bien faits ne 
connuffent point dieu. Le compliment riè- 
toit pas difficile à retenir ; néanmoins les 
doôeurs ne laikèrent pas de l'oublier en 
abordant Aoudge, qui fe rognpit les ongles 
avec une hache épouvantable. 

Ce monftfuefcx roi voyant les douze doc- 
teurs duf prophète fi effrayés , qu'ils lie pou- 
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voient proférer une parole y fe mit à rire. 
d'une fi grande force , que les échos en 
retentirent de cinquante lieues à la ronde^: 
il les mit enfuite dans le creux de fa main 
gauche & les retournant comme des four- 
mis avec le petit doigt de fa main droite: 
Si ces chétifs animaux-là parloient , dit-il , 
nous les donnerions i nos enfans pour fe 
jouer, il les mit dans fa poche & marcha: 
avec toutes fes troupes pour combattre les 
ifraëlièes.. Quand il fut en leur préfence , ïL 
tira de fa poche les douze dofteurs qui rie 
furent pas plutôt à terre., qu'ils ^s'enfuirent 
bien vite & fans tourner la .tête. 

Les juifs 5 épouvantes de f énorme gran- 
deur de leurs ennemis? abandonnèrent le 
prophète. Leurs femmes voulurent envaia; 
les raffurer & les animer au combat. Les 
timides maris les entraînèrent dans leur fuite* 
en leur difant : Fuyons , laiffons faire le 
prophète , le feigneur n'a befoin que de 
lui-même pour opérer un miracle* 

Moufa refta donc feul , & feul marcha 
contre le peuple d'Aad. Le terrible Aoudge. 
l'attendit fans s'émouvoir, ou plutôt s'a- 
vança au-devant de lui ; puis le voyant à 
fa portée, il lui lança une roche > dont le 
prophète eût été écrafé, ii dieu n'avoit 

H iij 
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envoyé un ange fous la figure d r un oîfeau> 
qui , d'un coup dé bec fendit la roche en 
deux, de forte que le prophète n'en fut 
pas bleffé. Alors Moufa y-pou* atteindre au 
géant y par un effet prodigieux de la toute* 
ptri fiance , devint de foixante-dix coudées 
plus haut qu'il n'étoit naturellement. Il fe 
lança en Pair de foixante-dix coudées , & 
de fa baguette , qui avoit foixante-dix cou* 
dées, 9 toucha le genou d'Àôudge> qui 
en mourut fubitement. Le peuple d'Aad 
prit auffitôt la fuite, && les ifraëlites revin- 
rent offrir leurs férvices au prophète, qui 
leur dit : Puifque vous êtes des lâches , qui 
n'avez pas eu le courage de Juivre les gé- 
néreux confeHs de vos femmes , dieu vous 
fera errer dans Us terres du Teyhyazoufy 
pendant quarante ans. 

Vous n avez pas pfiis de fermeté que les 
ifraëlites , feigneur , continua la reine Can- 
2ade ; vous me promettez tous les foirs que 
vous ferez mourir 1» prince , - & tous les 
matins vous avez la foiblefle de vous ren- 
dre aux difcoùrs étudiés de vos miniftres r 
vous êtes comme un rofeau que les vents 
agitent, vous penchez tantôt d\m côté & 
tantôt d'un autre. Ne foyez plus irréfolu , 
feigneur; je vous ai fufSfamment fait voir 
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la néceffité où vous êtes d'immoler Nour- 
gehan à votre sûreté. Montrez xjue vous 
êtes maître ; & déformais foyez fourd aux 
prières de vos vifirs. Ne m'en dites pas da- 
vantage , madame, interrompit l'empereur > 
c'en e(t fait, demain Nourgehan périra. 
- Le jour fuivant > Haiîkin entra au confeil 
d'un air furieux : Qiie Ton amène ici mon 
fils-, dit - il au bourreau , & quei fans plus 
différer on lui abatte la tête. O foi du 
monde ! s'écria le huitième vifir> en venant 
fe jeter au pied du trône , tous vos vifirs, 
vos fidèles efclaves > vous conjurent de 
fufpendre encofe lefupplke du prince , jus- 
qu'à ce que vous ayez entendu l'hiftoïre 
du brachmane Padmanaba ; votre majefté 
pourra bien rentrer en elle -même* {i elle 
Fécouteavéc attention. Je confins que vous 
me la racontiez ? répondit le roi , mais après 
cela > je ferai mourir mon fils. . ^ 




H îv 



176 Le B r a c to m À n e 



HI S TOI RE 

Du Brackmane Padmanaha & du jeune 
Fyquau 

Î>IRE> reprit le huitième vifir, il y avoit 
autrefois dans la ville dé Damas un ven- 
deur de fiquàa ( 1 )« H àvoit un fils de 
quinze à feize ans , qui fe nommoit Haf- 
fan , & qui pouvoit paffer pour un prodige» 
C'étoit un garçon; à vifage 4e lune ,4$ 
taille de cyprès > d'une huiueup enjo,ué$ Se 
d'un efprit trè^ agréable. S'il. ehampitî, il 
ravi/Toit tout le îïionde par la douceur de 
fa voix , & s'il, touchoit un luth> il étoit 
capable de reffufeiter uri mort. Ces talcns 
n'etoient pas inutiles à ion père > qui pout 
Vendre en quelque façon le plaifir que don- 
noit fon fils* jvendoit fort cher fon fiquàa. 
Le pot * qui n'en vàlok aiHëttrr qu'un mang- 
hir { 1 ) , fe vendoit chez lui tm aqtcha ; 



< 1 ) Ceft une boiffon compottfe d'orge \ <Teau.fic 
de raifins de païTe. 
ii) Un manghir vaut un Hat dj 
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anais il avoit beau renchérir cette boiffon f ' 
comme on alloit dans fa boutique plus pour 
voit fon fils que pour boire , la foule n'^n 
étoit pas moins grande. L'on appeloit mê- 
me fa inaifon : Tchefchméy Aby Hhayat ; 
c'eft - à - dire , la fontaine de Jouvence # ' 
à caufe du plaîfir que les vieillards y pre- 
noient. 

Un jour que le jeune Tiquai chantoît & 
jouoit du luth , au grand contentement de 
•tous ceux qui fe trouv oient dans la bouti- 
que , le fameux brachmane Padmanaba en- 
tra pour fe rafraîchir. H ne manqua pas 
d'admirer Haffan ; & après f avoir entre- 
tenu , il fut xfharmé de fa converfation, 
K retourna dans la boutique non -feulement 
le lendemain , il qûittoit même (es affai- 
res pour y aller tous les jours 9 & au lieu 
que les autres ne donnoient qu'un aqtcha» 
il donnoit un fequin. .....***'. 

Il y avoït déjà longtemps que cela autoit^ 
lorfque le jeune Fyquàï dit à Ion père : H 
vient ici chaque jour un iiomme qui à l'air 
•d'un grand perfonage^ H prend tant de. 
.^îlaifir à me parler j qu'2 m'appelle à tous 
imomens pour me faire quelque quéftion* 
& quand il fort il me laiffe un fequin. Oh* 

H v 
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oh t répondit le père t il y a du myftère iâr- 
deflbus , les intentions de ce grand perfo* 
nage ne, font peut-être pas fort Bonnes- 
Souvent ces phitofcphes , malgré leur mine 
grave r font très-vicieux. Demain r lorfque 
tu le verras > dis- lui que je fouhaite de le 
connaître r fais- le monter dans ma cham- 
bre , je veu* l'étudier ; j*ai de l'expérience *. 
Je' démêlerai au travers de tous* fes dit- 
cours , s'il eft aufli fage qu'il affeâe de le 
paroître* 

Dès le lendemain y Hàffan fit te que fon 
père défiroit ; il engagea Padmanaba à mon- 
ter dans fa chambre où Ton avoit préparé 
une collation magnifique- te vendeur de 
fiquàa fit tous- les honneurs imaginables au- 
fcr^ichmane , qui les reçut d'un air fi poli r 
& qui montra, tant de fageflè dans fon en- 
tretien y que Ton ne douta plus qu'il ne fut 
un honyne très-vertueux. Après la colla- 
tion y le père du jeune Haffan kii demanda 
de quel pays il étoît> ou il logeoit ; & 
fitôt qu'il: eut appris qu'il' étoit étranger ^TT 
lui dit ; Si vous voulez demeurer avec nous r 
je vous donnerai un logement dans ma mai- 
fon, J'accepte L'ofïre que vous me, faites r 
rtpoadk Padmanaba r parce que ckff u» 
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paradis. en ce monde que de loger avec de 
bons amis. 

Le brachmane établit donc fa demeure 
chez le vendeur de fiquàa. Il lui fit des 
pré&ns confidérables, & conçut enfin pour 
Haffan une fi forte amitié , qu'il lui dit un 
jour : O mon fils ! il faut que }e vous ouvre 
mon cœur; je vous trouve refprit propre 
aux fciences fecrètes ; il eft vrai que votre 
humeur eft un peu trop enjouéb ; mais je 
fuis perfuadé que vous changerez, & que 
vous aurez dans la fuite toute la gravité ou 
plutôt toute la mélancolie qui convient aux 
iàges , aux "myftères defquels je veux vous 
initier, l'ai defiein de faire votre fortune r 
& fi vous voulez m'accompagner hors de 
la ville , je vous ferai voir , dès aujourd'hui , 
les tréfors dont je prétends vous mettre en 
poffeflîon. Seigneur, lui répondit. Haflan, 
vous favez que je dépens» d un père ; je ne 
puis fans fa permifiion aller avec vous. Le 
brachmane en parla au père , qui , perfuadé 
de la fagefle du philofophe , lui permit d'em* 
mener fon fils où il lui plafroit* 
. Padmanaba fortit de la ville de Damas 
avec Hàflan; ils marchèrent vers une ma- 
faré) où étant arrivés * ils trouvèrent M 
puits rempli d'eau jufqu'aux bords. Remar- 

n vj 
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quez bien ce puits , dit le brachmane 9 les 
richeffes que je vous deftine font là- dedans. 
Tant pis , répondit le jeune homme en 
fouriant. Hé comment les pourrai -je tirer 
de cet abîme ? O mon filsï reprit Padma- 
naba ; je ne fuis point étonné que cela 
vous femble difficile , tous les hommes n'ont 
pas le privilège que j'ai ; il n'y a que ceux 
que dieu veut x faire participais des mer- 
, veilles de fa toute-puiffance , qui aient le 
pouvoir de renvérfet les éléraens 6c de 
troubler YxxÛrz de la nature.-' 

En même temps il écrivît fur un papier 
quelques lettres en langage hanfcrit , qui eft 
la langue *!es mages des Indes , de Siam 
& de la Chine, il ne. fit enfuite que jeter 
le papier dans le puits , & tout auffitot Feau 
Vabaifla & fe retira > de forte que Ton n'en 
vit plus." Ils entrèrent tous deux dans le 
puits y où parut «in efcalier par où ils des- 
cendirent jufqu'au "fond. Bs trouvèrent une 
porte de cuivre rouge , fermée d'un gros 
•cadenas rd'açier. Le brachmane écrivit «ne 
oraifon & la fit toucher au cadenas, qui 
$'t>uvrit $ l'mftant. Us poufsèrent la porte 
ta entrèrent -dans une cave, où ils apper* 
curent un éthiopien des plus noirs. Il étok 
«debout^ & avoit une n?ain j>o£ée^ fur une 
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grande pierre de marbre blanc Si nous 
nous approchons de lui > dit le jeune Fy«* 
quai , H nous jettera cette pierre à la tête. 
En effet > dès que â'érhiopien vit qu'ils s'a- 
vançoient «, il leva de terre fa pierre énbr- • 
me, comme pour la leur jeter; Padma- 
naba récita vite unie courte oraifon, & fouf- 
fla; & l'éthiopien ne pouvant réfifter à lai 
force des paroles & -du fouffle y tomba à lat 
«nverfe.. 

Ils : traversèrent la cave fans obftacle * 
& passèrent dans une cour d'une vafte 
étendue/ au milieu de laquelle étoit un 
dôme de criftaktkmt l'entrée étoit défen- 
due par deux dragons 9 plates vis - à - vis 
l'un de l'autre , & dont les gueules ouver- 
tes yomHToiént des tourbillons de feu. Ha£- 
fan en fat ^épouvanté* N'allons pas plus 
avant , s'écria-t-U > *ces horribles dragons 
nous brûlerotent. Ne craignes: rien, mon 
fils , dit le brachmane ; ayez plus de con- 
fiance en moi &* (oyez plus hardi. La fu- 
prême fagefle oà \t vtxxt vous foire par* 
venir demande de la -fermeté; oes mont 
très qui vous effrayent vont difparoitre % 
ma voix. J'm le pouvoir de commander 
aux démons, & de diffiper tous lesencha*- 
démens. En difant cela* il ne fit que fro* 
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poncer quelques mots cabaliftiques , & les 
dragons fq retirèrent dans deux trous. Alors , 
Ja porte ^u dôme s'ouvrit d'elle-même 
tout-à-coup. Padmanaba & le jeune Fy- 
quaï entrèrent > & les yeux de celuh-ci fix* 
rent agréablement furpris* d'apperce voir dans 
Une autre cour un nouveau dôme tout de? 
rubis , au haut duquel étoit une efearbou- 
de de fix pieds de diamètre , qui •> par la 
grande lumière qu'elle répandoit par-tout, 
fervoit de (bleil à ce lieu fouterrain. 

Ce dôme n'étoit pas comme le premier, 
gardé par d'effroyables monftres. Au con- 
traire , fix charmantes ftatues faites chacune 
d'un feul diamant paroifibient à l'entrée, 
& repréfentoient fix belles femmes qui 
jouoient du tambour de bafque. La porte y 
compofée d'une feule émeraude > étoit ou- 
verte & laifïbit voir un fallon magnifique, 
Haffan ne pouvoit fe laflfer de confidérer 
tout ce qui s'offroit à fa vue. 

Après qu'il eut bien examiné les ftatues 
& le dôme par dehors, Padmanaba le fit 
entrer dans le fallon > dont le plancher étoit 
d'or maflif, ,& le plafond de porphyre tout 
parfemé de, perles. Là , mille différentes 
chofes toutes plus curieufes les unes que 
tes autres | occupèrent les avides regards 
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&r jeune homme. Le philosophe le fit pat 
fer enfurte dans une grande chambre quar- 
rée - y il y a voit dans un coin un gros mon- 
ceau d'or j dans un autre- y. un modleau de 
rubis d'une extrême beauté y (feins le troi- 
fième ,. un pot d'argent \ & dans le quatriè- 
me , un. monceau de terre noire. 

Au milieu de la. chambre s'elevoit un 
trône fuperbe , & il y avoit deffus un cer- 
cueil d argent r dans lequel frepofok un; 
prince qui avoit fiir la tête une Couronné 
d'or enrichie de grofles perles,. On voyok 
au-devant du cercueil une large plaque d'or T 
Air laquelle on lifoit ces paroles écrites en 
cara&ères hiéroglyfiques cabaliftiques f . dont 
fe fervoîent les anciens prêtres égyptiens r 
hes hommes dorment tant quils vivent. Ils 
ne fe réveillent qùa tkeure de leur mort» 
Que m importe à préféra Ravoir poffedi un 
grand empire avec tous les tréfors qui font 
ici ; il ri y a rien qui dure fi peu que la prof» 
périt* 9 & toute la puiffance humaine riefi 
que foibUffe* O mortel ïnfenfé. I tandis que 
m es dans le berceau branlant de ta vie + ' 
ne te glorifie point de ta fortutïe y fpuviens- 
toi du temps que fioriffoient les Pharaons» 
Ils ne font plus , & bientôt m cejferas dette 
aufii bien queux» 
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Quel prince eft dans ce cercueil, dit 
Haffan 3 Ceft un de vos anciens rois d'E- 
gypte , répondit le brachmane ; c'eft lui qui 
a fait creufer ce ibuterrain & bâtir ce riche 
dôme de rubis. Ce que vous m'apprenez 
me furprend^ reprit le jeune homme. Et 
par quelle -bifarrerie.ee roi a -t- il fait conf- 
truire fous terre un ouvrage ^ui fembJe 
avoir épuifë toutes les richefles «du inonde? 
Tous les autres monarques, qui veulent lait- 
fer à la poftérité des tnonumens de leur 
grandeur* les étalent * au lieu de les cacher 
aux yeux des hommes. Vous avez raifon, 
•répliqua le brachmane , mais ce roi étoit 
un grand cabalifte; il fe dérpbort fou vent 
à toute fa cour pour venir dans ce lieu 
faire des découvertes dans la nature. IL 
yoffédok pjpfieurs fecrets ^ & «ntr'autres 
<elui de la pierre philofophale , comme on 
peut le voir par toutes ces râhdïes <jui font, 
ici , & qui ont été produites par ce mon- 
ceau de terre noire que vous -appercevez 
<lans ce coin. .Seroït - il poffîble , s'écria le 
jeune Fyquaï, que cette terre noire eût fait 
tout cela? N'en «doutez nullement, répon- 
dit le brachmane , $c pour vous le prou- 
srcr* je vais* vous citer deux vers turcs gai 



Pas m an a b a. ~ i#f 
renferment tout le fecret de la pierre phi- 
lofophale. Les voici : 

Wirgbil Açous gharby Schataadey Khitaya 
Bir Tifl ola boulardan fultan Khob rouyan* 

Ceft-à-cKfe, à la lettre : Donne àFépou- 
fée d'occident le fils du roi d'orient; un 
enfant naîtra d'eux > qui fera le fultan des 
beaux vifages; Je vais vous en dire le fens 
myftique : Fais corrompre par l'humide la 
terre sèche adamique qui vient d'orient; 
de cette corruption , s^engendrera le mer- 
cure philofophique i qui eft tout- puiffant 
dans là nature , & qui engendrera le foleil 
& la luné ,• c'eÔ-à^Hire y l f ot >& l'argent; 
& lorfqu'il montera «ftr fo'n ttène , il chan- 
gera les cailloux en diâmàiis & autres pier- 
res précieùfes. Le pot d'argent ? qui eft dans 
un coin de cette chambre , contenoit Peau > 
c'eft-à-dire > l'humide dont on s'eft fervi 
pour corrompre la terre sèche , ôc la mettre 
en 1 état ou elle eft. Si vous preniez de' 
ce monceau une poignée feulement, vous 
pourriez tranfmuer en argent ou en or, fi 
vous vouliez, tous les métaux qui font en 
Egypte 9 & toutes les pierres des maifons , 
en diamans & en rubis. 

Il faut avouer , dit Haffan, que voilà 
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une mefveilleufe terre ; je ne mitonne 
plus de voir ici tant de riçhefles. Elle eft 
encore plus admirable que, je ne vous le 
dis , répliqua le brachmanë ; elle guérit de 
toutes fortes de maladies : jqu'urt malade 
exténué & tout prêt à rendre Tarne en 
avale un feul grain , il va fentir tout-à-coup 
revenir fes forces , & . il fe lèvera fur le 
champ plein de vigueur Se: de famé. Elle a 
encore une vertu que je profère à toutes 
les autres.-Quiconque fe frotte les yeux de 
fon fuc y voit les efprits de l'air & les gé- 
nies , & a le pouvoir de leur commander. 

Après tout ce que je viens de vous dire, 
mon fkj continua-t'il , jugez des tréfors 
•qui vous font réfervés. Ils font fans doute 
ineftimables, dit le jeune homme;; mais eu 
attendant que vous mêles fefliez poffeder, 
ne puis- je pas en emporter une partie , afia 
de faire voir à mon père combien oou$ 
fommes heureux d'avoir un ami tel que 
vous ? Oui, vous le pouvez , _ repartit 
Padmanaba , prenez tout ce que vous vou» 
«Irez. Haffan* profitant de foccafion , fc 
chargea d'or & de rubis, & fuivit le brach^ 
mane, qui forfit de la chambre ok étoit 
le roi d'Egypte. ' - :: . ; 

Ils traversèrent le beau fafloa ,' k& deux 
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cours,, la cave , où ils trouvèrent Féthior 
pien encore renverfé ; ils tirèrent la porte , 
de cuivre rouge après eux, & le cadenas 
d'acier à Pinftant même fe> ferma tout feuL 
Ils montèrent enfuit e par l'efcalier; & le 
puits , dès qu'ils furent dehors^ fe remplit 
d'eau & parut comme auparavant. 

Le brachmane , remarquant qut le jeune . 

homme étoit étonné de voir Feau revenue 

tout-à^coup, lui dit : Doit naît cette fur- 

prife que vous faites paroître ? N*ave2>vous 

jamais ouï parler de talifmans? Non, ré-- 

pondit le jeune Fyquaï , & vous me fere^, 

plaifir de m'apprendre ce que c'eft. Je ne 

me contenterai pas dé vous le dire , reprit » 

Padmanaba ; je vous enfeignerai même 

quelque jour à en compofer. Cependant je, 

vais vous expliquer ce que vous fouhaitex 

de favoin Il y a deux fortes de talifmans , 

le cabaliftique & Faftrologtque, Le premier 

qui eft dé la plus fublime elpèce , produit 

ks effets merveilleux par le moyen des 

lettres , des paroles & des oraifons ; &; 

le fécond découvre les liens par Je rapport 

que les planètes ont avec les métaux. C'eft 

de la première forte de talifmans dont je 

me fers ; elle m'a été révélée en fonge par 
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le grand dieu "Wiftnou > chef de tous les 
pagodes du monde* 

Sachez, mon fils, pourfuivit-il, que les 
lettres ont rapport aux anges ; qu'il n'y a 
point de lettre qui ne foit gouvernée par 
. un ange y & fi vous me demandez ce que 
c'eft qu'un ange , je vous dirai que c'eft . 
un rayon ou une émanation des vertus de 
la toute - puiiTançe & des attributs de dieu. 
Les anges qui réfident dans le monde intel- 
ligible ; commandent à ceux qui habitent le 
monde célefte , & ces derniers > à ceux du 
monde fiiblunaire. Les lettres forment les 
mots, les mots compofent lesoraifons, Se. 
ce ne font que les anges repréfentés par les 
lettres & aflemblés dans les oraifons écrites. 
ou proférées y qui font ces prodiges > qui 
étonnent les hommes .ordinaires. 

Tandis que Padmanaba parloit ainfi au 
jeune homme, ils s'en retournoient tous 
deux vers la ville. Ils arrivèrent chez le 
vendeur defyquàa, qui fut charmé lorfque 
(on fils lui montra l'or & les pierreries 
dont il étoit chargé. Ils cefsèrent de yen-, 
idre du fyquàa , & commencèrent à vivre 
dans l'abondance 6c dans les plaifirs. 

Or , Haffan avoit une belle - mère d'une 
bumeur avare & ambitieufe, Quoiqu'il eût 
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apporté des rubis pour dès fommes immen- 
fes 9 elle craignit de manquer d argent > & 
elle lui dit un jour : O mon fils, fi nous 
continuons de vivre comme nous vivons , 
nous ferons bientôt ruinés. N'ayez point 
d'inquiétude là - deffus , ma mère 9 lui ré- 
pondit-il y la fource de nos biens neft pas 
tarie. Si vous aviez vu tous les tréfors que 
le généreux Padmanaba me deftine, vous 
n'auriez point cette crainte vaine. La pre- 
mière fois qu'il me mènera au puits, je 
vous apporterai une pincée de terre noire 9 
cfui vous mettra Pefprit en repos pour long, 
temps. Charge-toi plutôt d'or & de rubis > 
reprit la belle mère , j'aime mieux cela que 
toutes les terres du monde. Mais Haffan , 
ajouta-t-elte , il m'eft xenu une penfée ; 
puifque Padmanaba .veut te donner tous ces 
tréfors > que ne t'apprend- il toutes les orai- 
fons nécefTaires pour defcendre dans l'en- 
droit où ils font ? S'il alloit à mourir fùbi- 
tement , voilà toutes nos efpérances éva- 
nouies. D'ailleurs , nous ne favons pas s'il 
ne s'ennuiera point de vivre avec nous* 
Peut-être eft-il fur le point de nous quitr 
ter & d'aller faire part à quelqu autre de 
ces richêffes. Pour moi, mon enfant 9 je 
fuis d'avis que tu prefTes Padmanaba de 
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Rapprendre les oraifotis , & quand tu 'les 
fauras y nous le tuerons , afin qu'il ne décou- 
vre à nulle autre perfonne le myftère du 
puits. 

te jeune iFyquaï fut effrayé de ce dif- 
cours. O ma mère ! s*écria-t-il , qu'ofez- 
vous propofer ? pouyez-vous former un fi 
noir attentat? Le brachmane nous aime, 
il nous accable <fe bienfaits ; il me promet 
des tréfors capables d affpuvir l'avarice des 
plus grands monarques* de la terre; & pour 
prix de toutes fes bontés, vous voulez lui 
ôter la vie ! Non , quand je devrois retom- 
ber dans mon premier état , 6c vendre du 
fyquàa toute ma vie , je ne puis contribuer 
à la mort d'un homme à qui j'ai .tant d'o- 
bligation. Vous avez de fort beaux fentî- 
snens, mon fils 5 répliqua la belle -mère} 
mais il ne faut confulter que nos feuls inté- 
rêts. La fortune nous préfente une occafion 
de nous enrichir pour jamais , ne la laif- 
ions point échapper. Votre père , qui a 
plus d'expérience que vous , applaudit à 
mon deffein > & vous devez auffi l'approu- 
ver. Haffan continua de témoigner beau- 
coup de répugnance à entrer dans cette 
cruelle réfolution ; néanmoins % comme il 
étoït jeune & facile , fa belle mère lui re? 
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préfenta tant de chofesj qu'il fut affez foi- 
ble pour fè rendre. Hé bien ! dit-il , je vais 
trouver Padmanaba & l'engager à m'ap- 
prendre les oraifons. EfFeéftvement , il ^tlla 
fur le champ le chercher , & il le prefla 
tellement de lui enfeigner tout ce qu'il- fai- 
loit faire pour defceiidre dans le fouterrain > 
que le brachmane , qui avoit une extrême 
tendreffe pour cet enfant , ne put s'en dé- 
fendre. Il écrivit chaque oraifon fur un 
papier > en marquant précifément l'endroit 
où il la falloit prononcer , avec toutes les 
autres circonftances cabalistiques > & puis 
il les donna au jeune homme. 

Auffitôt que celui - ci fut les oraifons , , 
il en avertit fon père & fa belle - mère > 
qui prirent jour pour aller tous trois vifiter 
les tréfors. A notre retour y dit la belle- 
mère , nous tuerons Padmanaba. Le jour 
venu, ils fortirent de leur maifon fans dire 
au brachmane où ils alloient. Ils marchè- 
rent vers ta mafure. Dès qu'ils y furent 
arrivés y Haflan tira de fa poche le papier 
où étoit écrite la première oraifon ; il ne 
l'eut pas jetée dans le puits, que l'eau dif- 
parut. Ils dépendirent par l'efcalier jufqu'à 
la porte de cuivre rouge. Le jeune homme 
fit toucher une autre oraifon au cadenas 
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d'acier > qui s'ouvrit , & ils poufsèrent la 
porte. L'éthiopien , qui parut debout & 
prêt à jeter fa pierre de marbre blanc f 
caufa quelqu'effroi au vendeur de fyquàa 
& à fa femme .; mais Hafîan récita vîte la 
troifième oraifon & fouffla , & l'éthiopien 
tomba par terre. Enfin ils trayerfent la cave f 
pénètrent dans la cour où eft le dôme de 
criftal > le jeune homme oblige les dragons 
à fe retirer dans. leurs trous. Ils s'avancent 
enfuite dans la féconde cour; ils paffent 
par le fallon , & entrent dans la chambre 
où font Jes rubis * l'or, le pot d'argent & 
la terre noire. La belle -mère fit pçu d'at- 
tention au cercueil du rot-d'Egypte* & ne 
s'amufa point à lire l'infcription morale qui 
étoit fuir la plaque d'or. Elle ne daigna pas 
non plus regarder le monceau de terre noire 
dont fon beau-fils lui avoit dit tant de bien, 
E#e fe jeta avidement fur les rubis ;, & en 
prit une fi grande quantité , . qu a peine 
pouvoit-elle marcher. Son mari fe chargea 
4 or , & Haffan fe contenta de mettre dans 
(es poches deux poignées dç terre noire» 
réfolu d'en faire l'eiïai à fpn retour. 

Ils forment après cela tous trois de la 
chambre du roi d'Egypte. Accablés fous 
le poids des richeffes qu'ils emportoieht » 

ils 
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îk traverfoient gaiement la première cour > 
lorfqu'ils virent paroître trois épouvantables 
monftres , qui venoient droit à eux. Le ven- 
deur de fyquâa & fa femme , faifis d'une 
crainte , mortelle fe tournèrent vers Haf- 
fan y qui n'ayant pas d'oraifon pour chafler 
ces monftres , ne fut pas moins effrayé 
qu'eux. Ah ! belle-mère injufte & méchante * 
s*écria-t-il > vous êtes caufe que nous allons 
périr. Padmanaba fans doute a fu que nous 
fommes venus ici; peut-être même a-t-il 
découvert par fa fcience que nous avons 
confpiré fa mort ; & pour nous punir de 
notre ingratitude > il* nous envoie ces monf- 
ttes pour nous dévorer. A peine eut -il 
achevé ces paroles , qu'ils entendirent en 
l'air la voix du brachmane, qui leur dit: 
Vous êtes tous trois des miférables indignes 
de mon amitié ; vous m'auriez ôté la vie , 
fï le grand dieu Viftnou ne m'eût pas averti 
de* votre mauvaife intention. Vous allez 
éprouver mon jufte reffentiment , vous , 
femme y pour avoir conçu le deffein de 
ni affaffiner ; & vous autres , pour avoir été 
capables de fuivre le confeil d'une femme 
dont vous auriez dû détefter la méchanceté. 
A ces mots , la voix cefla de fe faire enten- 
dre , & les trois monftres mirent en pièces 
Toipc XH. ï 
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le malheureux Haffan , fon père & fa cou-* 
pable belle-mère. 

Cette hiftoire vous apprend , firé , ajouta 
le huitième vifir > que 'vous ne devez point 
écouter la reine qui vous porte à faire mou- 
rir Nourgehan * parce que s'il n'eft pas cri-, 
minel > le ciel vous punira comme complice 
du deffein de la fultane > de même que Pad- 
manaba punit Haffan & fon père 9 quoi- 
qu'ils n'euffent fait qu'acquiefcer au fenti- 
ment de la belle-mère. L/empereur fut tou- 
ché du récit de cette hiftoire & dit : Mon 
fils ne mourra point que je n'aie des preuves 
évidentes de fon crime. 

Hafikin alla prendre le plaifir de la chaffe , 
& le foir à fon retour , la fultane lui dit : 
Vous avez donc encore pardonné à Nour-> 
gehan ? Madame , répondit le roi > avant 
que de le faire mourir ^ je veux être affuré 
qu'il mérite la mort. Hé>*feigneur, reprit 
la princeiTe , fi vous ne voulez point ajou- 
ter foi à mes paroles , fi mon témoignage 
vous eft fufpeft , croyez-en .le filence de 
votre fils & la fuite de fon précepteur. 
Pourquoi Aboumafchar s'eft-il retiré de la " 
cour ? Il a fans doute découvert la paflïon 
& le mauvais caraôère du prince , & il a 
craint qu'on ae lui reprochât de l'avoir mal 
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élevé. Quelle autre preuve pouvez - vous 
avoir d'un attentat commis en fecret ? Quand 
il n'y a pas de témoins qui dépofent con- 
tre, un criminel > doit-il pour cela échapper 
à la rigueur de la juftice? Non, feigneur,. 
au défaut des témoins il faut le condamner 
fur des indices & même fur des foupçons* 
Les préjugés tiennent alors lieu de preuves* 
C'eft ce que je vais vous perfuader fi vous 
me permettez de vous raconter Phiftoire 
du fultan Aqfchid. Je fuis prêt a vous écou- 
ter y madame , dit le roi ; en même-temps 
elle la conta de cette manié re ; 



HISTOIRE 

, Du fultan Aqfchid* 

A.QSCHID , fultan d'Egypte , fe voyant 
parvenu à une extrême vieilleffe , & fen- 
tant approcher le dernier jour de fa vie, 
affembla fes trois fils & leur dit : Mes en- 
fans , je paroîtrai bientôt avec mes œuvres 
devant le tribunal de dieu ; mais avant que 
Fange de la mort vienne mettre la tête fur 
mon chevet , je vous ordonne de faire mes 

I ij 
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funérailles. Je veux voir de quelle manière 
vous vous en acquitterez quand j'aurai cefTé 
de Vivre. Contentez ma curiofité ; allez tout- 
à- l'heure commander de ma part à tous mes 
vifirs", qu'ils envoient en diligence avertir 
tous les cans & les rois mes voifins, ou 
mes tributaires* de fe trouver à cette céré- 
monie. Enfin , que rien n'y manque , & 
qu'elle fe fafle avec la même pompe que fi 
je n'étois plus au monde. Les trois princes , 
à ce difcours , fe prirent à pleurer & fe 
difposèrent toutefois à obéir au roi leur père. 
Les vifirs ne manquèrent pas de donner 
tous les ordres néceffaires pour cette trifte 
fête , dont le jour fut arrêté. Les béys firent 
tous, les préparatifs que Ton attendoit d'eux; 
de forte que tout étoit prêt lorfque ce jour 
arriva. Le palais fut tendu de deuil. On 
rangea en bataille dans la place tous les 
foldats {le la garde qui étoient £u nombre 
4e cinquante mille hommes; & on leur 
xli/tribua la paie dans des bourfes d'or. Puis 
tous les béys .entrèrent dans la chambre 
du fultan* qui étoit couché fur fon lit; ils 
le prirent & le portèrent fur le trône , devant 
lequel quatre vifirs posèrent un cercueil fous 
un dais magnifique & foutenu en l'air par 
quatre princes, fils de rois. D'abord, fix béys 
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commencèrent à répandre par -tout des poi- 
gnées dfe terre prife dans le palais & entre- 
mêlée d'une infinité de petits morceaux de 
taffetas de toutes fortes de couleurs. Enfuite 
les trois fils du fultan vinrent parer le cercueil 
d'une prodigieufe quantité de pierreries , & 
mirent deflus la couronne d*Aqfchid> enri- 
chie de gros diamans qui éblouiflbient. 

Après cela, quatre grands. cans \ c'eft-àr 
dire, quatre princes fouverains tartares-* 
prirent chacun un pie^l du cercueil, & 
l'appuyèrent fur leurs, bras. Les chécs ou r 
doà^urs *& les derviches marchaient aù^ 
devant, dij cercueil en. chantait, des pfeau- 
mes, Les zàhide^ou folitaiies les. fui voient % 
& l'un d'entre cerçx-ci , monté .fur un cha- 
meau femelle fellé > portoit Falcoran ayec 
beaucoup de refpeâ.Les princes,, enfans 
décrois >; les grands cans &. leurs fils mar- 
choient, à côté du cercueil , & immédiate- 
ment après > deux cent joueurs de tam- 
bours de bafque > qui > frappant.fur leurs tam- 
bours d'une manière pitoyable, > chantoient 
des vers à la gloire du roi; puis, interrom- 
pant tout-à-coup leurs chants y ils crioient 
. tous enfçmble à gorge déployée ; O def- 
tin cruel! ô malheureqx jour! le roi* lç 
plus jufte des rois y \q conquérant des em- 

i«j _ 
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pires , l'exterminateur des ennemis , & fe 
nourricier des amis, eft mort. Après ce 
cri, ils jetoient à pleines mains fur le cer- 
cueil des amandes teintes en noir. 

Enfuite de ces joueurs de tambours pa- 
roiflbient cinquante vifïrs , avec de longues 
robes de deuil noires & bleues y & der- 
rière eux venoient les béys , qui avoient 
tous à la m^in des arcs rompus. ïls étoient 
fiiivis de dix mille chevaux àfelle & bride 
d'or, qui avoient tous h queue coupée? & 
que " menoient en leffe dix mille efclaves, 
noirs tous revêtus de facs bleus. On voyoit 
enfin toutes les filles du ferrait, le vifage 
barbouillé de rioir & de bleu,'& les che- 
veux épars* terminer h marche du conl- 
voi en fâifant des cris & des hurlemeiii 
épouvantables.- -. * - 

A ce fpeftacle , le vieil Aqfchid pojiflTi 
un profond foupir & s'écria : J'ai vu mes 
obsèques avant ma mort ! Il ordonna en* 
fuite qu'on Kaidât à defcendre du trône ,, 
Se lorfqu'ilen fut defeendu,. il ramaffa une 
poignée de cette terre que les béys avoient 
répandue, & il s'en frotta là. tête & la 
barbe en difant : Que la terre foit fur un 
homme comme moi * qui pendant un fi long 
lègne n'ai rien Eût dont la poftérité puiffe 
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conferver le fouvenir. Puis il fe tourna vers 
fes vi(îfs : Te veux , leui~dit~il , faire des 
fondations. Ecrivez. Le grand- vifir Te dif- 
pofa à écrire , & le fultan lui difta les paro- 
les fuivantes : Premièrement , je laifle un 
million deux cent vingt mille afpres (1) 
pour faire bâtir un hôpital pour les muful- 
mans affligés de la grotte galle. Seconde* 
me*it , je donne la même fomme pour fon- 
der un collège où l'on apprenne à tirer d$ 
l'arc & à jouer au mail. Troifième fonda- 
tion > j'ordonne que Ton établifle un nou- 
veau caravanférail rempli de femmes hot- 
tes pour le fervîce des voyageurs blancs $ 
& pour cet effet, je veux que Ton prenne 
chaque jour dans moiî'tréfof cinq cent 
dinares (2). En quatrième & dernier lieu, 
je commande que Ton faffe des bains pouf 
fervir de retraite aux femmes répudiées ± 
jufqu'à ce qu'elles aient trouvé des huilai 
ou licitateurs ; & pour cela , je laifle neuf 
cent mille afpres. 

Quand le roi eut fait ces pïeufes & 
charitables fondations , il fe fit apporter & 



(1 ) Ou un aqtfcha , c'eft - â -. dire , un fol. 
( 2 ) Diaare , eft un ducat d'or de fept francs; 

I iv 
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lire les cahiers de Palcoran ; il donna mille 
dinares au ledïeur , cinq cent à chaque za- 
Tiide & derviche , & les aveugles & les 
Witeux en eurent chacun cent. On pré- 
fenta enfuite le feftin mortuaire* On fer- 
yit les viandes dans des vafes d'or > & 
l'on difoit à tous ceux à qui ils étoient 
offerts : Le vafe eft auffi pour vous , il 
vous eft permis de l'emporter. Après le 
banquet > Aqfchid mit en liberté toutes 
les filles efdaves qui fe trouvèrent en ion 
palais. 

Telle fut la cérémonie que fit faire ce 
iultan , & qu'il fallut recommencer le len- 
demain ; car il tomba malade le même 
jour. Il fe coucha , & fentant approcher 
fon dernier moment , il . appela les trois 
f rinces {ts enfans: O mes fils] leur dit-il, 
j'ai caché dans le coin de mon cabinet, 
en entrant à main gauche, une boëte où 
il y a les plus belles pierreries du monde > 
je vous ordonne de les partager également 
entre vous , Iorfque je ferai mort , & que 
vous aurez rendu à mon tombeau les foins 
que vous lut devez. 

Le-roi mourut ; mais le plus jeune de 
/es fils 9 impatient de voir la boëte dont il 
avoit entendu parler , alla feul dans le*cabi- 
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net, là trouva 5 & fut tellement charmé^de 
là" beauté des pierreries y qu'il réfolut .de 
les garder y & de fôutenir qu'il né les 
avoit pas prifes. Cependant y les deux au- 
tres princes f après les funérailles d'Aqfçhid > 
touchés de la même curiofité que leur frère , 
coururent au cabinet. Ils ne fe contentèrent 
pas de vifiter le coin en entrant à main 
gauche , ils cherchèrent par - tout , & ils 
étoient fort furpris de voir leurs recher- 
ches vaines , quand le troifième prince ar- 
riva: Hé bien, mes frères, leur dit -il, 
les pierreries font -elles belles ? Vous le 
favez mieux que nous y répondit l'aîné , je 
fuis fort trompé fi vous ne les avez pas 
dérobées. Ah vraiment, reprit le plus jeune 
prince , vous me faites un plaifant conte ; 
vous les avez enlevées vous-même , & 
vous venez m'accufer. Ecoutez , mes frè- 
res y interrompit le fécond prince , il faut 
àbfolument que l'un de nous trois les ait 
Volées , parce que nulle autre perfonne que 
nous n'a la liberté d'entrer dans ce cabi- 
net. Si vous voulez m'en croire , nous en- 
verrons chercher le cadi , qui paffe pour 
l'homme du grand Caire le plus fin Se le 
plus pénétrait y il nous interrogera & dé- 
couvrira peut - être le voleur. Les detfx 

ly 
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autres princes y cbnfentirent , ils firenr 
Tenir le çadi, qui leur dit après avoir en~ 
tendu de quoi il s'agiffoit :. Mèffeigneurs- 
mes princes, avant que je dife lequel de: 
vous trois a pris les pierreries r je vqus , 
fiipplie d'écouter avec attention l'hiftoire 
que je vais vous raconter. 

Il y avoir autrefois un jeune Hdmmr 
qui aimoit paflïonnément une jeune fille, 
dont il étoit aimé.. Ils fouhaitoient tous 
deux qu'un heureux mariage les unit ; 
mais les parens de la fille avoient d'autres 
vues for elle; ils l'accordèrent à un autre 
homme, & ils étoient prêts à la lui livrer ,> 
lorfqu'èlle rencontra celui qu'elle chériffoit ■.:. 
Vous ne favez pas ce qui fe paffe , lui 
dit-elle en pleurant ; ma famille me donne 
à un homme que je n'ai jamais vu ; il' 
faut que je renonce à la douce efpérance 
d'être à vous* quelle dure néceffité ! Ah ! 
ma reine y s'écria. l'amant défefpéré y ma 
fultane y que m'apprenez-vous ? Eft-ii bien 
poflible que l'on vous enlève à mes vœux ? 
O ciel! que vais-je devenir ? En achevant 
ces paroles > les larmes lui vinrent aux yeux. 
Ils commencèrent à fe plaindre de leur 
malheur y ils s'attendriflbient l'un §c Tau- 
Ire \ mais tandis que l'amanf ne fongeoitf 
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qu'à s'affliger, Pâmante avoit la bonté de 
fonger à foulager Ton affii&ion. Modérez 
cette vive douleur , lui dit - elle , je vous 
promets que la première nuit de mes noces , 
avant que je couche avec mon mari, je 
Vous irai trouver chez vous. Cette pro- 
meffe confola un peu l'amant > qui attendit 
cet^e nuit avec beaucoup d'impatience. 
« Cependant * les parens de la fille fàifoient 
les préparatifs des noces ; & enfin ils la 
marièrent avec l'homme qu'ils lui avoient 
deftiné. Il étoit nuit , & déjà les épioux 
retirés dans la chambre nuptiale fe difpo- 
foient à fe coucher, lorfque le mari s'ap- 
perçut que fa femme pleuroit amèrement. 
Qu'avez- vous y madame > lui dit-il , quelle? 
cft la caùfe de vos larmes ? Si vous aviez 
de la répugnance à vous donner à moi, 
que ne me l'avez-vous déclaré plutôt ? je ne 
vous aurois point épouféte par force. La 
dame lui répondit qu'elle n'avoit nulle:' 
averfion pour lui. Si cela eft , madame i 
reprit-il , pourquoi donc vous affliger ? dî- 1 
fes-le-moi r; je vous en conjure. Enfin \É 
la prefla fi fort , qu'elle lui avoua qu'ellë 
avoit un amant; mais que l'amour qu'elle 
^ avoit pour lui étoit moins le fii jet de «fort 
thagrui &r dç fes pleurs , que ftmpoffibW 
* t vj 
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lité où elle fe trouvoit de tenir la parole 

qu'elle lui avoit donnée. 

Le mari étoit un homme de bon efprit 
& d'une humeur fort agréable. Il admira 
la (implicite de fa femme , & lui dit : 
Madame, je vous fais fi bon gré de votre 
franchife , qu'au lieu de vous reprocher 
d'avoir fait cette promefle indiferète , je 
veux vous permettre.de l'accomplir. Quoi , 
feigneur ! interrompit - elle , fort furprife , 
vous pourriei consentir que j'allafle cher- 
cher mon amant ? Oui , j'y confens > re- 
partit le mari , à condition que vous ferez 
revenue ici avant le jour , & que vous 
promettrez que jamais vous ne ferez de 
pareilles promeffes à personne. Comme 
vous êtes femme de parole , j'en ferai 
quittera bon marché. Elle lui jura que s'il 
étoit affez complaifant pour lui paffer cette 
fortie* elle lui feroit toujours fidèle, & 
que ce feroit la dernière fois qu'elle parle* 
roit à fon amant. Sur la foi de ce ferment, 
le mari alla lui-même fans b*uit ouvrir la 
porte de la rue , ne voulant pas qu'aucun 
domeftique fat cette aventure * & la dame 
sortit avec fe$ habits de noces couverts 
d'une affez grande quantité dé perles & 
4e diaraans. 
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A peine eut- elle fait vingt pas , qu'elle 
rencontra un. voleur f qui voyant briller 
au clair de la lune les pierreries dont elle 
étoit parée , s'écria tout tranfporté de-joie: 
Ah ) quel bonheur ! ô fortune 5 que ne te 
dojs-je point , de m'offrir en un moment 
de quoi m* enrichir ! A ces mots > il s'ap- 
proche de la femme , l'arrête & fe pré- 
pare à la dépouiller; mais venant à l'en- 
vifager tout-à-coup 5 elle lui parut fi belle > 
qu'il en -demeura tout interdit : Qufe vois- 
je ! dit-il , ce n'eft point une illulîon qui 
me féduit ; 6 ciel ! peut - on trouver à la 
fois tant de richeffes & de beauté ? Quels 
tréfors! quels charmes! jç ne fais par où 
commencer. Mais , madame , ajouta - 1 - il , 
faut - il que je me fie au rapport de mes 
yeux enchantés? Par quel caprice du def-* 
tin , une dame fi charmante & fi richement 
habillée marche- 1- elle feulé & à ces heu- 
res dans la rue ? La femme lui conta là 
chofe ingénument ; le voleur l'écouta avec 
iiirprife : Hé quoi ! madame , lui dit - il , 
votre mari a eu pour vous cette complai- 
fance , & pour effuyer vos pleurs y il a x 
bien voulu céder à un autre la plus déli- 
cietffe de (es nuits. Oui , feigneur , répon- 
dit* elle. En vérité $ madame, répliqua le 
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voleur > Je trait eft fingulier. J'en fuis 
charmé ? & comme j'aime à faire auflï 
des a&ions fingulières , je ne veux tou- 
cher ni à voS pierreries ni à votre hon- 
neur j je vous laiffe continuer votre che- 
min: je veux être un auffi extraordinaire 
voleur que votre mari eft un mari extraor- 
dinaire. Allez trouver votre heureux amant m r 
mais je vais vous conduire & vous efcor- 
ter, car vous pourriez rencontrer quelque 
voleur moins extraordinaire que moi. A 
ces mots > il la prit par la main & l'ac- 
compagna jufqu'à la maifon de l'amant y 
puis il lui dit adiçu & fe retira. 

Elle frappe à la porte. Qn lui ouvre* 
Elle monte à la chambre de l'amant ; il eft 
fort étonné de la voir. O mon cher fei- 
gneur > lui dit-elle y je viens tenir la pa^ 
rôle que je vous ai donnée , j'ai été mariée 
aujourd'hui. Et comment , s'écrie le jeune 
homme , avez-vous pu vous dérober àlinv- 
patiente ardeur d'un époux ? Vous devriez, 
ce me femble y être en ce moment dans» 
fes bras* • La dame alors ..lui fit un aveu> 
fîncère de ce qui s'étoit paffé entrelle & 
fon mari; 

L'amant n'en fut pas moins, furpris que 
Ifavoit été le voleur, Eft -il poffible,. ma- 
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Jante , lui dit-H r que votre mari vous ait 
permis d'accomplir une promeffe qui le 
déshonore & qui lui ravit un bien dont 
fon imagination a dû fe former la plus 
agréable idée - ? Oui y mon cher amant r 
' reprit la femme y il confent que je com- 
ble vos défirs pour dégager ma parole ; 
mais vous n'êtes, pas feulement redevable: 
à*mon mari de ce bien qu'il vous aban- 
donne , vous le devez encore à la gêné- 
rofité d'un voleur que j'ai rencontré en» 
venant ici. En même-temps elle lui rendit: 
' compte de l'entretien qu'elle avoit eu avec 
le voleur. La furprife de l'amant en redou- 
bla : Dois-je croire, dit -il, ce que j'en- 
tends • Un mari a la bonté d'auforifer une- 
pareille démarche ;; ua voleur eft affez^ 
généreux pour ne vouloir pas profiter de 
la plus belle occafion que le hafard puifle 
* jamais lui offrir, L'aventure fans doute eft* 
nouvelle & mérite d'être écrite. Tous le» 
fiècles à venir l'admireront ; niais pour aug- 
menter encore l'admiration de la poftérité r 
je veux imiter le voleur & le mari , je 
fuivrai leur exemple. Ainfi r madame y je 
vous rens votçe parole y & trouvez bon r 
s'il vous plaît r que je vous conduife chez 
vous* En difant cela > il • lui donna la mait* 
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& la mena jufqu'à ta porjte de fon mari 
où ils fe réparèrent. La dame entra, & 
l'amant s'en retourna chez lui. 

Dites-moi préféntement > mes princes , 
pôurfuivit le cadi du Caire , lequel des 
trois vous trouvez le plus généreux , du 
mari , du voleur , ou de l'amant ? Le prince 
aîné dit que celui qu'il admiroit le plus , 
éroitle mari. Le fécond "prince foutint que 
l'amant étoit le plus admirable. Et vous , 
monfeigneur , dit le cadi au troisième frère , 
qtii gardoit le filence , de quel fentiment 
êtes -vous? Il me pâ-roit ,' répondit ce 
jeune prince, que le voleur eft le plus 
généreux ; je ne conçois pas comment il 
a pu réfifter aux charmes de la dame & 
fe défendre furtout de la voler. Les dia- 
mans dont elle étoit parée dévoient puif- 
famment tenter fon avarice , & il eft éton- 
nant qu'il ak été capable* de remporter fur 
fui une fi grande viôoire. Prince, lui 
Répliqua le cadi , en le regardant fixement , t 
vous admirez trop le pouvoir que le voleur 
a eu fur lui y pour que je ne vous foûp- 
çonne point d'avoir pris les pierreries du 
feu roi votre itère. Vous venez; de vous 
découvrir. Avouez- le 5 feigneur j qu'une 
mauvaife honte ne vous retienne pas ; fi 
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vous avez été affez foible pour céder à 
un mouvement d'avarice ,. vous pouvez 
expier votre foibleffe en l'avouant* Le prince 
rougit à ce difcours, & confeffa la vérité. 
• La fultane de Perfe ne raconta point 
inutilement cette hirtoire. Les mauvaifes 
conséquences qu'elle en tira: ébranlèrent 
Hafijkîn , & elle acheva de lé détermine* 
par ce difcours: Seigneur, vous êtes plus 
près de votre dernier jour que vous i*e 
p€ufe2r Votre fils > ce méchant fils dont 
vos vifirs vous font proklngèr la vie- ptt 
leur dangereufe éloquence , vous plongera 
dès detfiain peut-être -in poignard dans le 
cœur. Helas ! ajouta- t-elfe, que deviendrai- 
je fi v^ous pênlkï.i Mais que dis-je, que 
deviendrai- je ? Je me foucie peu dé ma vie> 
"je ne crains que h mort de mon. roi, d'un 
mari que j'aime uniquement. En difant cela > 
elle le mit à pleurer , & Ces grimaces firent 
une fi vive impreffion fur l'empereur > qu'il 
s'écria tout attendri: EflTuyez vos pleurs > 
belle fultane ; je ne pardonnerai plus à 
mon fils; il-neft que trop coupable, puit 
qu'il fait couler vos fermes. Allons nous 
repofer * & foyez perfuadée que demain * 
dès que le mouton blanc aura chaffé le 
mouton noir jufqu'au fond de la terre 
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d'occident , je ferai trancher la tête à notre 
ennemi commun. 

L'empereur en effet fe leva le jour fin- 
vant dans la réfolution de contenter la 
reine. Il saffit ,fur fon trône & ordonna 
au bourreau de lui amener le prince. Le 
neuvième vifir ne manqua pas.de s'avan- 
cer pour demander la vie de Nourgehan ; 
mais le roi fui impofa filence , & lui dit 
en colère ; Vifir y il eft inutile que vous 
me parliez en faveur de mon fils , ùl mort 
eft réfolue. Alors le vifir tira de fa poche 
un papier plié , & le présentant à l'empe- 
reur : Du moins , fire y reprit-il f que vo~ 
, tre majefté fe fafle lire ce papier, & qu'elle 
voie ce qu'il contient, vous ferez enfuite 
ce que vous jugerez à propos» Hafikin 
prie lui-même le papier, le déplia & lut 
ces paroles : O roi fagt & toujours heu* 
reux^ je me fuis fait une étude particulière 
de fafirologie ; j'ai tiré Phorofcope du prince : 
f ai trouvé qiiil doit être quarante jours 
dans un extrême périL Gardez-vous de 
le faire mourir avant qu'Us foient écoulé*. 
Tous les autres vifirs joignirent leurs priè- 
res à cet avist O roi , dirent -ils , pour 
. l'amour de dieu , attendez que les quarante 
jours fôient paffés, vous veus.faurez bon 
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%tè • d'avoir eu cette patience. Oui , fans 
doute y ajouta le neuvième vifir r fi le roi 
veut me le permettre * je lui raconterai 
une hiftoire qui a quelque conformité avec 
celle de Nourgehan ;. & fa majefté con- 
viendra que la patience triomphe de tou9 
les malheurs. Hé bien , vifir ^ dit le roi % 
contez- nous donc cette hifloire, Alors le 
neuvième vifir la commença de cette forte t 



HISTOIRE 

Du prince de Cariçne & de. U prihc$y 
de Géorgie, - ■'■ 

C/N roi de Carîzme , qui n a voit point 
d'enfans , faifoit fans ceffe au ciel des voeux 
& des facrifices pour en obtenir. Dieu très* 
haut accepta ks facrifices 5 & fui donna un 
fils plus beau que le jour. H en célébra la 
naiflance par de fuperbes fêtes. Il donna 
des gouvernemens de villes aux uns , des 
N penfions aux autres ; tous fes peuplés (e 
reflentirent de la joie. Il n'oublia pas d'af- 
fembler tous les aftrologues qui fe trou- 
vèrent en jfes états. Il leur ordonna de 
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tirer Thorofcope du prince ; mais leurs 
cbférvatiôns ne furent pas fort agréables 
atj roi : car ils lui annoncèrent que" font 
fils ëtoit menacé d'une infinité de malheurs 
jufqu'à l'âge de t/erite ans ; & que dieu 

. feul favoit les infortunes qui dévoient lui 
arriver. * 

Cette prédiftibn" diminua bien la joie du 
toi. 11 en v eiït une vive douleur* Néanmoins, 
éomifce s'il eûr voulu lutter contre lesaftres* 
il fit élever fon fils fous ks yeux ; prit 
toutes les précautions imaginables pour le 
préferver de tout accident y & on y réuffit 

^Èndànt plufieurs années. Le prince in avoit 
déjà quinze t que. mille mauvaife aventure 
n'avoit encore confirmé fon horofcope. 
Néanmoins* comme on s'oppofe vainement 
à fa deftinée > il arriva un jour que s'étant 
avancé à cheval jufqu'aù rivage de la mer, 
il eut envie de fe promçnerffur Teau,;. i| 
fit préparer une barque > dans laquelle il 
entra avec quarante personnes de fa feitfy 
A peine furent -ils en pleine mer, qu'un 
pirate européen vint les attaquer ; ils firent 
quelque réfiftance , mais le corfaire fut le 
plus fort , il fe fendit maître de la barque , 
& les mena tous à file des famfars où il 
les vendit. 
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Lès fartifars étoient des antropophages 
monftrueux , qui avoient des corps d'hom- 
mes avec des têtes de chiens. Ils enfermè- 
rent le prince de Carizme & ks officiers 
dans une maifon où pendant plufieurs fe- 
maines , ils les nourrirent d'amandes & de 
raifins fecs. Ils en conduifoient un tous les 
jours dans les cuifines de leur roi. Là » 
ils le mettoient en pièces, & en faifoient 
des ragoûts que fa jnajefté famfarde trou- 
voitl excellens. • 

Quand les quarante officiers eurent été 
mangés , le prince de Carizme y que l'on 
avoit réfervé pour le dernier y comme le 
morceau le plus friand , attendoit qu'on le* 
traitât de la même manière. Dans cette 
cruelle attente 9 il dit en lui-même : Je fais 
bien que je ne puis éviter la mort ; mais 
pourquoi faut-il que je me laiffe lâchement 
égorger ? ne vaut-il pas mieux que je vende 
cher ma vie ? Oui , je- veux me défendre* 
Mon défefpoir fera du moins funefte à quel- 
ques-uns de ces monftres altérés du fang 
des hommes. 

Il étoit dans cette réfolution , lorfquil 
vit entrer les fam&rs. Il fe laiffa conduire 
fans réfiftance dans les cuifines du roi ; 
mais fitôt qu'il y fut, & qu'il apperçut £ur 
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«ne table le grand couteau dont on devoît 
ie fervir pour lui couper ia gorge, il fit 
un effort , rompit les liens qui tenoient fes 
mains attachées y fe jeta brufquement fur le 
couteau & " îen frappa les famfars qui Ta- 
▼oient amené; il les tu£ l'un après l'autre. 
Il fe mit enfuite à la porte des cuifines , & 
tous ceux qui osèrent s'approcher de lui , 
tombèrent fous (es coups. Tout le palais 
fut bientôt en rumeur ; il retentit de cris 
& de hurlemens. 

Quand le roi en fut la caufe y il parut 
étonné qu'un homme feul pût réfifter à 
tant de monde. Il alla lui-même le trouver : 
O Jeune homme , lui dit-il , j'admire ton 
courage , je te donne la vie. Ne combats 
plus contre mes fîijets dont le nombre enfin 
t'accableroit. Dis-moi de qui tu as reçu le 
jour ? Sire , répondit le prince y je fuis fils 
du roi de Carizme. Les aôions de valeur 
que tu viens de faire y reprit le roi de Me f 
prouvent afTez la nobleffe de ton origine. 
Ne crains plus rien , ma cour ne fera défor- 
mais pour toi qu'un fé jour agréable; tu vas 
devenir le plus heureux des hommes y puit 
que je te choifis pour mon gendre. Je veux 
que tu époufes tout - à - l'heure la princeffe 
ma fille ; c'-eft une aimable perfonne. Tous 
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les princes de ma cour en font éperduement 
amoureux ; mais je te trouve plus digne d'elle. 
Seigneur , repartit le prince peu charmé de 
la proposition , votre majefté me fait trop 
d'honneur» Il me femble qu'un prince fam- 
fard conviendrait mieux que moi à la prin- 
ceffe. Non , non , dit le roi d un ton bruf- 
que y je prétends que tu Fépoufes , je le 
fouhaite , celle de t'oppofer à mon envie , 
autrement tu pourrois t'en repentir. 

Le prince de Carizme jugeant bien que 
s'il n'àcceptoit pas ce parti ,. le rei des fam- 
iars , irrité de {es refué, ne manqueroit pas 
de le faire mourir , confentit enfin à ce ma- 
riage. Il époufa donc la princeffe ; elle avoit 
la plus belle tête de chien qu'il y eût dans 
Tifle. Toutefois il ne pouvoit s'y accoutu- 
mer y &T il avoit pour elle une averfion par- 
faite ; plus elle lui faifoit de careffes , plus 
il la trouvoit, horrible. Cette répugnance 
du prince auroit pu avoir de fâcheufes fui- 
tes; mais l'ange de la mort les prévint en 
s'approchant du lit de la princeffe qui mou* 
rut peu de jours après fon mariage. 

Le prince fe réjouiffoit en lui-même de 
fe voir délivré d'une femme fi afireufe , lors- 
qu'il apprit que l'on avoit coutume en cette 
ifle , ainfi que dans celle de Serendib, d'en* 
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terrer le mari vivant avec la femme motte * 
& la femme vivante avec Iç mari mort : . 
op lui dit que les rois étoient fournis comme 
les autres à cette terrible loi; que les fam- 
fars y étoient fi" accoutumés > qu'il? voy oient 
fans ' peine arriver le jour de leurs funé- 
railles ; que même ce jour -là paroiffoit 
plutôt un jour de réjouiflance que àû 
trifteffe y puifque les hommes & les fem- 
mes y qui affiftoient à un enterrement $ 
y danfoient & y chantoient des chan- 
fons plus propres à infpirer la joie que la 
pitié. - 

Cette nouvelle caufa au prince de Ca- 
rizme une douleur inconcevable ; cepen- 
dant il lui fallut céder à la néceffité. On 
le mit comme <à femme dans une bière 
découverte avec un pain & une cruche 
d'eau > & on les porta tous deux à l'en- 
droit où Ton devoit les , enterrer. Cétoit 
un vafte & profond fouterrain , que Ton 
Svoit creufé exprès dans la campagne. 
D'abord , on y fit defcendre la princeffe 
avec, une corde. Enfuite toutes les per- 
fonrtés qui accompagnoient lé* convoi , ie 
partagèrent en deux troupes pour danfer 
& chanter. Les amans fe rangèrent d'un 
coté avec leurs maîtrefles, & de 1 autre > 

les 
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les gens nouvellement mariés. Les premiers 
fe tenant par la main , clanfoient en rond , 
tandis qu'au milieu d'eux , <m amant chan* 
toit ces vers perfans ( i ) ; 

Tek Aafbheq. 
( I ) Indgea Zendgir hay oufckak 
Sel fait hayon la yamout 
Vvacla ké mara ferifchtey pdfa ' 
Bénikyahh avtrdryek poui 
End arerim la falaaunaX 
Ta berna refei almaout 
Ve e\ terfi hhantfi bibak 
Bémafchouq dcfn Schevim by qiwtâ 

Ici les chaînes des amans 
Sont des chaînes éternelles; 
Lorfque l'ange d'hymen nous attache à nos belles h 
Nous leur jurons de leur être fideJles 
z Jufqu'à nos derniers momeas : 

De peur de trahir nos fermens , 
Nous nous enterrons avec elles. 

Les nouveaux mariés danfoient deux $' 

deux, c'eft-à-dire> le mari avec fa femme * 

& chaque femme tour-à-tour chantoit ces 

vers ( i ) ; 

^ Neu arous» 
( I ) Gher mtkhahi ké neterjîm 
Dgaaana merghi herdoura 
Ver afchqui Hemifchl darim 
J)er fabr ou Tfebat para 
\Yék digherra cor bon f cher im 
Ve mourden yek Zemonara. 

Tome XVU K 
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Si nous voulons ne craindre pas, 
Mon cher époux , vous mon trépas ; 

Ni moi le vôtre, 
Aimons - nous toujours conftamment ; 
Mais aimons -nous fi tendrement , 
Que nous ne puifiions pas furvivre l'un à l'autre*' 

Après toutes ces danfes & ces chanfons , 
à quoi le prince de Carizme ne prit pas grand 
plaifir , on le fit defcendrç de même que fa 
# femme dans le fouterrain* dont on ferma 
auffitôt l'ouverture avec une grofle pierre. 
Dès qu'il fe vit dans cet effroyable abîme > 
ij s'écria : O mon dieu ! en quel état per- 
mettez-vous que je fois réduit ? Eft-ce-Ià le 
fort que vous réferviez à un princ; qui a 
toujours fidèlement fuivi les préceptes de 
l'alcoran ? Ne m'avez - vous accordé aux 
vœux du roi mon père que pour me livrer 
enfuire à la mort la plus cruelle ? En ache- 
vant ces mots , il femit à pleurer amère- 
ment. 

Quoique fans efpérance de fortir de ce 
lieu fatal , il ne laiffa pas , dès qu'il fe fentit 
à terre, de fe lever de fon cercueil & de 
marcher à tâtons le long d'un mur qu'il ren- 
contra. Il n'avoit pas fait cent pas > lorfque 
fes yeux furent tout-à-coup frappés de 1 e- 
clat d'une lumière , qu'il apperçut au-devant 
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tfe lui. Il précipite auffitôt fes pais, & il étoic 
déjà fi près .de tette lumière , qu'il remar* 
qua que c'étoit une femme qui tenoit une 
bougie à la main. 

Il continua de s'avancer , mais la femme 
entendant le bruit qu'il faifoit en marchant, 

f fouffla fa bougie. O ciel l dit alors le prince , 
me ferois-je abufé ? NHai-je pas vu effecti- 
vement de la lumière ? Seroit-ce un fantô- 

' me de mon efprit troublé ? c'eft fans doute 
une illufion. Ah , prince infortuné! perds 
pour jamais l'efpérance de revoir le foleil. 
Te voilà defcendu dans la nuit éternelle 
avant le temps marqué par la nature. O roi 
de Carizme ! malheureux auteur de ma naîC 
fance, ceffe d'attendre mon retour. Hélas! 
ton fils ne fera point l'appui' & la confola- 
tion de ta vieilleflè , il va périr ici de lai 
manière la plus cruelle. 

Comme il prQno'nçoit ces dernières paro- 
les j il entendit une voix qui lui dit : Confo- 
lez-vous, prince, puifque vous êtes fils du 
roi- de Carizme , vous lie finirez point ici 

' vos jours , je vais vous fauver , pourvu 
qu'auparavant vous me promettiez de m'é- 
poufer. Madame » répondit le prince , c'érft 
fans doute une rigoureufe deflinée que d'être 
enterré tout vif à quinze ans j mais j'aime 
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mieux en fubir toute langueur , que de vous 
'faire cette promette fi vous reffemblez à feu 
ma femme. Si vous avez comme elle une 
tête de chien, il me fera impoffible de vous 
aimer. 7e ne fuis pasfamfarde* répliqua la 
'dame d'ailleurs , je n Vl que quatorze ans , 
& je ne crois pas que mon vifage vous fafle 
peur. En difant cela, elle fe fervit' d'une 
mèche qu'elle a voit pour allumer fa bougie, 
& fit briller aux yeux du prince un vifage 
dont la beauté le furprit. 

Que de charmes l s'écria-t-il avec tranf- 
port, rien n'eft comparable à .ce que je 
vois. Mais , de grâce , madame, apprenez- 
moi qui vous êtes ; il faut que vous foyer 
une fée J puifque vous m'avez dit que vous 
pouvez me tirer de cet abîme. Non , fei- 
gneur, dit la jeune dame > % je ne fuis point 
fée , je fuis fille du roi de Géorgie > & Ton 
m'appelle Dilaram (i). Je vous conterai. 
. mon hiftoire une autre fois. Je me conten- 
terai de vous dire à préfent* qu'ayant été 
jetée par une tempête dans cette ifle fatale, 
je fus obligée , pour éviter la mort , d'épou- 
% fet un feigneur famfàrd. II mourut hier après 
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une longue maladie; Ton m enterra félon 
la coutume, avec un pain & une cruche 
d eau. Mais avant mon enterrement , je 
cachai fous ma robe un tchacmac (2), de 
la mèche & de la bougie. D'abord que je 
fus descendue dans ce fouterrain > 6c que 
je m'apperçus que l'on en avoit fermé l'ou- 
verture , je fortis de mon cercueil ; j'allumai 
de la bougie, je n'avois point tout l'effroi 
dont j'aurois'dû être faifie dans ce lieu plein 
d'horreur : le ciel , qui vouloit me confer- 
ver y m'infpiroit une confiance à laquelle je 
livrois mon cœur fans favoir pourquoi. Je 
fiiivis un chemin affez. étroit qui parut de- 
vant moi , autant pour m'éloigner de mille 
affreux objets qui bîeflbient ma vue y que 
pour voir fi je fie trouverois point quelque 
fortîe. À pçme avois-je fait cent pas, que 
j'apperçus quelque chofe de blanc ; c'étoit*. 
feigneur , cette groffe pierre de marbre qui? 
fe préfente à nos yeux. Je m'en approchai 4 
& je fus dans le dernier étonnement, lotf- 
que je remarquai une infcription où mon 
nom étoit marqué. Venez, prince, ajouta 
Dilaram, venez lire cette infcription > elle 
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ne vous caufera pas moins de furprïfe, qu'à 
moi. En achevant ces mots , elle donna fa 
jbougie au prince^ qui s'approcha de la pierre 
fur laquelle il lut ces paroles * Quand le 
frincc de Cariant & lafrinceffi de Géorgie fe- 
ront ici y qu ils lèvent la pierre & qitils def- 
tendent tefcalïer qui efi au-dejjous. 

JEt comment; ^it le prince , pourrons- 
nous lever fette groffe pierre? il faudroit 
plus de cent hommes pour en venir à bout. 
Seigneur , dit la princeffe , né laifTons pas 
d'y faire nos fefforts. Quelque fage fe mêle 
de nos aflkirês , & j'ai un preffentiment que 
nous nous tirerons d'ici. Le prince rendit 
la bougie à Dilaram & /e mit en devoir de 
lever la pierre ; mais il n'eut pas befoitî d'y 
employer toute fa force, car dè$ qu'il Teut 
touchée , elle fe leva d'elle-même 5 Sol parut 
un efcalier deffous. Ils defeendirent auffi- 
tôt tous deux dans un autre fouterrain? où 
ils entrèrent dans une longue allée qui s'éten- 
doit jjufquà une grotte percée au pied dune 
montagne. Ils fortirent par cet endroit y & 
fe trouvèrent fur- le bord d'un fleuve. Ils fe 
mirent en prière comme bons mufulmans 
qu'ils étoient ; & après avoir rendu à dieu 
les grâces qu'ils lui dévoient , ils apperçurent 
au bord du fleuve une petite barque,* qu'ils 
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n'^voient point remarquée auparavant^ Ils 
ne doutèrent pas que ce ne fût un nouveau 
miracle que la bonté divine venoit d'opérer 
pour eux : cela redoubla la joie qu'ils avoient 
de revoir le jour y & quoique la barque fût 
fans rames & fans matelots , ils ne laifsè- 
rent pas d'y entrer avec confiance. Cette 
barque, dit le prince, eft fans doute gou- 
vernée par un ange tutélaire , qui aura foia 
de nous conduire dans quelque lieu habité. 
Suivops le cours du fleuve > 6c ne craignons 
rien. 

Ils l'abandonnèrent au courant , dont la 
rapidité s'augmentoit à mefure qu'ils avan- 
çoient ; car la rivière fe rétréciflbit infenfi- 
blement pour paffer entre deux montagnes, 
dont les cimes formoient en s'uniflant une 
voûte d'une étendue immenfe, &,fi obf- 
cure * que l'on ne voyoit m ciel ni terre. 
La barque fut entraînée fous cette voûte 
avec tant de violence , que le prince & la 
princeffe fe crurent perdus. Ils commencè- 
rent à craindre que le ciel ne prît pas autant 
de foin de. leurs vies qu'ils fe Pétoient ima- 
ginés. Effeftivement , tantôt ils étoient por- 
tés jufqu'au haut de la voûte , & tantôt ifs 
fembloient defcendre dans des abîmes. Us 
n'épargnèrent point les prières en cette occa* 
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fion , & elles furent exaucées, La barqife 
fortit enfin dedeffous la voûte, & le fleuve . 
la pouffa fur le rivage. 

Ils mirent aufli-tôt pied à terre , & repre- 
nant courage, ils regardoient de tous côtés. 
dans la campagne, pour voir s'ils ne décou- 
vrirent point quelque maifon où ils puffent 
aller demander des rafraîchîffemens. Us ap-. 
perçurent , fur le penchant d'une, montagne 9 
un grand dôme qui reffembloit à celui que 
Ton appelle coubbay khiramant (i). Us; 
tournèrent leurs pas vers ce dôme,"&lorf«v 
qu'ils s'en furent approchés > ils virent qu'il 
étoit au milieu d'un palais magnifique , fur 
la porte duquel il y avoit plufieurs figures r 
hiéroglyfiques cabaliftiques , avec cette inf- 
cription arabe : O toi! quifouhaites Centrer 
dans ce fiche palais , apprens que tu n'y en-, 
treras point fi tur n'immoles devant la porte 
un animal d& huit pieds* 

Me voilà trompée dans mon attente? dit 
ta princeffe Dilaram; je croyois bien que 
î'aurois le plaifir de voir le dedans de ce 
palais. Madame > dit le prince , j'étois tou- 
ché de la même curiofité ; mais il eft impof- 
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fible de la fatisfaire ; nous ferons d mutiles 
efforts pour ouvrir la porte. Ces figures, que 
nous voyons deflus , forment un talifman 
qui nous empêchera d'en venir à bout. Hé 
bien , reprit la princeffe de Géorgie , affeyons- 
nous fur ce gazon pour nous repofer un mo- 
ment & fonger au parti que nous avons à 
prendre. Ma princeffe , répliqua le prince 
de Carizme, contez-moi plutôt votre hif- 
toire> j'ai une extrême impatience de l'en- 
tendre. 

Je vais vous la dire en peu de mots , feî- 
gneur , repartit Dilaram. Le roi de Géor^ 
gie , mon père , me faifoit élever dans fon . 
palais avec tout le foin dont peut être capa- 
ble un père qui aime tendrement fes enfans* 
Un jeune prince de notre maifon , qui avoit 
la liberté de me voir quelquefois > conçut 
pour moi des fentimens trop vifs pour fon 
repos, il mVimoit , & je commençons à 
répondre à fon amour, lorfque le grand- 
vifir dun roi voifin arriva dans la cour d^ 
Géorgie , & vint me demander en mariage 
pour fon maître. ^Mon père > à qui le parti 
parut avantageux , m'accorda fans peine ; 
il fallut me difpofer à partir avec le vifir. 
Le jeune prince mon amant fat fi affligé de 
mon départ , qu'il mourut de douleur en 
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me difant adieu. Je pleurai , fa mort d'une 
manière à faire croire à tout le monde que 
je ne l'avois poînt haï pendant fa vie. Néan- 
moins , comme j'avois la réputation d'aimer, 
beaucoup mon père, on fut la duppe de 
mes larmes y & Ton me crut plus tendre fille 
que je n'étois. Cependant , je partis avec le 
vifir. Nous nous embarquâmes dans un petit 
vaiffeau pour paffer un bras de mer qu'il 
falloit traverfer. Il s'éleva tout à-coup une 
tempête fi furieufe , que nos matelots ne 
fâchant plus que faire , abandonnèrent le 
bâtiment à la merci des flots y qui nous jetè- 
rent dans Tifle des famfards. 

Ces monftres accoururent fur la côte au 
bruit de notre arrivée , & fe fctifirent de tout 
Téquipage. Je ne puis achever le refte fans 
horreur. Ils /rangèrent le vifir & toutes les 
perfonnes qui nous accompagnoient. Pour 
moi , je plus à un vieux feigneur (àmfard % 
qui me dit que fi je v6ulois Tépoufer y j'évi- 
terois le même traitement que je ne pouvois 
fuir fans cela. Je vous avouerai franchement 
que j'eus tant de -peur id^être mangçe, que 
j'aimai mieux me réfoudre à être fa femme > 
quoique fa tête de chien me fît frémir tou- 
tes les fois que je la regardois. Deux jours 
après nmre mariage , il tomba malade. Sa 
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maladie a duré longtemps ; mais enfin hier 
la mort Le prince de Carizme inter- 
rompit brufquement la princeffe en cet en- 
droit, parce qu'il vit courir fur elle une 
tarantule ( 1 ). Attendez ? madame , s'écria- 
t-il , je vois une tarantule fur votre robe. 
À ces mots , Dilaram qui favoit combien les 
tarantules font dangereufes, pouffa un cri 
perçant. Elle fe leva avec précipitation > & 
fecoua fa robe. La tarantule tomba, le prince 
mit le pied defliis & l'écrafa. 

A peine l'eut-il tuée-, qu'ils entendirent 
un grand bruit du côté du palais dont ils 
virent tout-à-coup la porte s'ouvrir d'elle- 
même- Frappés de ce prodige * ils fe regar- 
dèrent l'un l'autre , avec une extrême furr 
prife. Ils jugèreiît qu'il falloit que la tarantule 
eût huit pieds , & que ce fût l'animal dont 
l'infcription marquoit le facfifice. Ravis de 
cette aventure , ils fe levèrent pour aller au 
château; ils entrèrent d'abord dans un grand 
jardin , où il leur fembla qu'il y avoit des ar- 
bres de toutes, les efpèces qui fe trouvent 
dans le mondé 1 Les branches de ces arbres * 
paroiflbient chargées de fruits mûrs $ mais 
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lorfque le prince ,preffé par la faim , s'avança 
pour en cueillir , il s'apperçut qu'ils étoient 
d'or. Au'milieu du jardin , il couloit un ruif- 
feau y dont l'onde pure & tranfparante laif- 
foit voir au fond une infinité de pierres pré- 
càeufes. 

Après qu'ils eurent donné au jardin toute 
l'attention qu'il méritoit , ils marchèrent 
vers le dôme qui avoijt attiré leurs regards 
en defcendant de la barque. Il étoit tout de 
<rriftal de roche; ils le traversèrent > & fans 
rencontrer perfonne , ils posèrent plufieurs 
chambres où l'or> les diamans & les rubis 
brilloient de toutes parts. Enfin > ils arrivè- 
rent à une porte d'argent > qu'ils ouvrirent. 
Ils entrèrent dans un cabinet fuperbe > -où 
ils trouvèrent fur unfopha un vieillard, qui 
avoit fur R tête une couronne d'émeraudes. 
On lui voyoit june barbe blanche qui tfaî- 
noit à terre ; mais elle n'étoit çompofée que. 
de fix longs poils éloignés les uns des autres > 
& il avoit pour, mouftache trois poils de 
chaque côté, qui venoient par-deflpus le 
menton (e réunir à la barbe; outre cela , 
les ongles de feç mains avoient pour le 
moins une aulne de long. 

Ce vénérable perfonage jeta les yeux 
&r le prince & fur kt princeffe ; O jeunes 
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gens, leur dit-il > qui êtes -vous ? Seigneur, 
lui répondit le prince y je fuis fils du prince 
de Carïzme , 6c cette belle princeffe doit 
le jour au roi de Géorgie. Nous vous con- 
terons nos aventures quand il vous plaira. 
Je fpis perfuadé que vous aurez pitié de 
nous y & je me flatte que vous ferez affez 
généreux pour nous accorder un afyle. Oui ,' 
prince , repartit le vieillard , je vous le don- 
ne; foyez l'un & l'autre les bien» venus. 
Puifque vous êtes enfans de rois, & que 
vous avez été affez heureux pour vous intro- 
duire dans ce palais , il ne tiendra qu'à vous 
de partager mes plaifirs. Demeurez ici avec 
moij vous y jouirez d'un bonheur éternel. 
La mort , qui fait fentir fon pouvoir à tous les % 
autres hommes , vous refpeôera. J'ai été 
autrefois roi de la Chine. La longueur de 
mes ongles vous fait voir ma vieille ffe; une 
révolution arrivée dans mes états m'obli- 
gea de m'en éloigner. Je vins dans cedé- 
fert; j'y fis bâtir ce palais par plufieurs gé- 
nies ., à quî> comme cabalifte , j'ai droit de 
commander. Il y a déjà mille ans que j'y 
fuis* & je me propofe d'y vivre éternelle- 
ment ; car je pofsède le fecret de la pierre 
phfiofophale , & par conféquent je fuis im- 
mortel Je vous fecai part de ce merveiU 
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leux fecret, quand vous aurez paffé quel- 
ques dixaines d'années avec moi. Mon dif- 
cours vous furprend , ajouta-ï-it ; ce que 
jfe vous dis toutefois eft véritable. Un hom- 
me qui fait faire la pierre philofophale ne 
fauroit mourir dé mort naturelle. Il peut , je 
l'avoue y être affafliné ; fon .fecret ne peut 
le garantir d'une mort violente; mais pour 
en éviter Toccafion , il n a qu'à fe retirer 
dans un fouterrain , ou faire bâtir dans un 
défert un palais femblable à celui-ci. J'y fuis 
en sûreté ; l'audace & l'envie ne peuvent 
rien entreprendre contre moi. Le talifman 
que vous avez remarqué fur la porte eft 
compofé dç manière que les voleurs & les 
médians ne fauroient entrer ici y quand ils 
immoleroient mille animaux de huit pieds. 
Il faut que celui qui tue un pareil animal 
foit un homme de bien , autrement la porte 
ne s'ouvre point. 

Après que le vieux roi de la Chine eut 
achevé ces paroles , il offrit fon amitié au 
prince & à la princeffe , qui réfolurent de 
demeurer avec lui dans ce palais. Il leur 
demanda enfuite s'ils n'avoient pas befoin 
de fe rafraîchir, & dès qu'ils lui eurent ré- 
pondu qu'oui y il leur montra du doigt deux 
fontaines ; qui couloient dans deux grandes. 
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cuves d'or. L'une éroit d'un vin délicieux, 
& l'autre d'un lait admirable y. qui fe con- 
gelant en tombant* devenoit une efpèce de 
blanc-manger exquis. Le vieux roi appela 
trois génies & l^ur ordonna de fervir. Ils 
drefsèrent auffitôt une table à trois cou- 
verts, & mirent deffus trois plats d'or 
pleins de lait caillé. Le prince de Carizmé 
& la princeffe de Géorgie en mangèrent 
avec beaucoup d'appétit, & de temps en 
temps les génies leur préfentoient du vfa» 
dans des ta/Tes de criftal. Pour le vieux roij. 
qui ne pouvoit fe fervir de (es mains à caufe 
"de la longueur exceffive de ks ongles, îl 
ne faifoit qu'ouvrir la bouche , & un génie 
lai donnoit à boire & à -manger comme à un 
enfant. • 

Sur la fin du repas > ce bon vieux roi 
les pria de lui* raconter leur hiftotre. Ce 
qu'ils firent alitant par inclination que par 
droit d'hofpitalité. Après qu'ils eurent achevé 
le récit de leurs aventures, il prit la parole 
& leur dit : Confolez-vous l'un & l'autre de 
vos malheurs paffés. Vous êtes jeunes , vous 
êtes aimables 5 vous pouvez, en vous don- 
nant une foi mutuelle , vous faire ici la plus 
agréable deftinée. Le prince & la princeffe > 
qui s'étolènt déjà jurié un éternel amaur ? 
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renouvellèrem leurs fermens , & fe mariè- 
rent devant fa majefté chinoife,qu,'il$ pri- 
rent à témoin de leur engagement. 

Ces tendres, époux auroient voulu con- 
tacter tous leurs momens à l'amour; mais 
par complaifance pour le vieux roi , ils paf- 
foient une partie du jour à l'entretenir, ou 
plutôt à écouter toutes les hiftoires de Ton . 
temps , qu'il ne fe laflbit point de leur ra- 
conter» Cependant > la princeffe devint groffe , 
& accoucha de deux petits princes à vifage 
de lune. Elle les nourrit elle-même de. fon 
lait , & lorsqu'ils furent capables de rece- 
voir des inflruftior*» ^ un génie leur apprit 
rine infinité de choies curieufes. Ils avoient 
déjà fixansy quand la princeffe leur mère 
dit au prince fon mari: Mon cher feigneur, 
il faut quç je vous l'avoue y je commence à 
m' ennuyer dans ce palais. Çeft vainement 
flu'il offre à mes yeux mille objets merveil- 
leux , la néceffité d'y demeurer toujours 
m'en ravit tous les charmes. Le roi de la 
Chine a beau nous affûter que nous ne mour- 
rons jamais , cette aflurance ne me touche 
que foiblement. Son fecret n'empêche point 
<le vieillir, & c'eil plutôt un malheur qu'un 
ionheur de vivre accablé de vieilleffe, D'ail- 
leurs, je voudrois bien revoir mon père f 
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fi la douleur de m 'avoir perdue ne lui a point 
ôté la vie . Ma princeffe , répondit le prince » 
dans cette immortalité que Ton nousapro- 
mife , je n'ai point envifagé d'autre plaifîr 
jjue celui de pouvoir vous aimer éternelle- 
ment» Le ciel m'eft témoin que j'ai auffi une 
extrême envie de revoir le roi mon père, 
dont le fouvenir m'arrache fouvent des, lar- 
mes ; mais quel chemin prendrons - nous 
pour aller en Géorgie? Seigneur > répliqua. 
la princeffe > notre barque eft encore fur le • 
rivage où les flots l'ont jetée. Confions-lui 
notre fort une féconde fois ; fuivons le fleu- 
ve y il nous conduira dans quelque lieu où 
nous trouverons , peut-être , une occafïpn de , 
nous rendre à la cour ,de mon père où dans 
les états' du vôtre. J'y confens* madame* 
repartit le prince, je ne cherche qu'à vous 
plaire. Sortons de ce palais > pûifque vous 
vous y ennuyez. Embarquons - nous avec 
les princes nos fils. Mais , hélap! quelle 
affli&ion notre départ va caufer au roi de la 
Chine ! Il nous aime comme Tes enfans ; il 
croit que nous ne le quitterons point : il 
fera inconfolable il nous l'abandonnons. 
Allons lui parler % dit la princeffe; diflimu- 
Jons> & pour ménager fondéfçfpoir, fai- 
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fons-lui croire que ce n'eft pas pour jamais 

que nous vpulons nous éloigner de lui. 

Après cet entretien > ils fe rendirent au- 
près du vieux roi; ils lui repréfentèrent qu'ils 
avoient un fi preffant défir de revoir leurs 
parens, qu'ils n'y pouvoient réfiftèr; qu'ils 
le prioient de confentir qu'ils retournaient 
en leur patrie > Taflurant qu'ils reviendroient 
le trouver dans quelques années. A ce di^ 
cours , le roi fe mit à pleurer. O mes en- 
fans ! Vécria-t-il 5 je vais donc vous perdreè 
Hélas ! je ne vous reverrai plus. Seigneur , 
dit le prince, laiffez-nous fuivre les mpu- 
vemens que le fang nous infpire ; quand 
nous les aurons, fatisfaits , nous reviendrons 
dans cette folitude y jouir avec vous des 
douceurs de l'immortalité. La princeffe lui 
dit la même chofe ; mais ils eurent beau l'af- 
furer de leur retour, comme il poffédoitla 
fcience de Mekachefa, il lifoit dans le fond 
de leurs c&urs & favëit bien qu'ils n'avoient 
pas deffein de lui tenir parole. La douleur 
de fe voir prêt à perdre des perfonnes qu'il t 
aimoit avec une extrême tendreffe, lui ren- 
dit la vie infupportable. Il appela l'ange de 
la mort y qu'il çcartoit de lui depuis tant de 
fiècles par les fecrets de Ton art, & renorv^ 
çant aux foins qu'il avoit accoutumé de pren- 
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dre pour perpétuer (es jours > il fe laiffa 
mourir.- À peine eut-il rendu le dernier fou- 
pir j que fes génies l'enlevèrent* Le palais dif- 
parut enfuité tout-à-coup , & le prince , fa 
femme 8c fes enfans fe.trouvèrenr au milieu* 
de la* campagne. Ils ne purent* s'empêcher* 
de pleurer en faifant réflexion qu'ils étoienf 
caufe' de là mort dû vie jx roi ; mais leur 
douleur cédant aux flatteufes idées' que leur 
infpirort Tefpérance de revoir leurs parëns , 
ils ne s'occupèrent plus que de leur départ. 
Ils -cueillirent quelques fruits , que , malgré 
la ftérilité du terroir , la nature favorable 
fembloit avoir produits exprès pour eux dans 
ce défert. Ils les portèrent dans le^r barque , 
qui étoit attachée à un piquet? & dans le 
même état où ife l'àvoient laiffée. Ils la dé- 
tachèrent , y entrèrent tous quatre , & fuevi- 
.rent le cours du fleuve, qui alloit à un quart 
de lieue de-là ft décharger dans la mer. 

Un corfaire , qui croifoit à l'embouchure 
de ce fleuve * découvrit la barque > la joi- 
gnit & cria au prince de fe rendre s'il vou- 
loit éviter la mort. Le prince étoit fans 
armes , que pou voit-il faire contre un grand 
nombre d'hommes armés? Au lieu de fe 
défendre inutilement , il fe mit entre les 
mains du corfaire > en le conjurant par ce 
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qu'il y a de plus facré de ne point ôter 
l'honneur à fa femme ni la vie à fes enfans. 
Le pirate > après les avoir reçus fur foi*» x 
bord, cingla vers une île> où il fit jeter le 
prince de Carizme , enfuite il reprit le large y 
emmenant avec lui la princeffe & fes 
deux fils. 

Il neft pas poffible de dire quelle fut Paf- 
fliftjon du prince & de Dilaram > de fe voir 
ainfi féparés. Ils frappèrent Pair de mille 
cris. C'étoitune chofe digne de compafïipn. 
Tant que le prince put appercevoir le vaif- 
feau y il ne ceffa d'apoftropher le .corfaire. 
Ah, méchant ! lui dit-il % ne crois pas que 
dieu laiffe ton crime impuni* En queîqu'en-, 
droit dtf monde que tu ailles te cacher ,, 
tu n'échapperas point au châtiment que te 
prépare fa juftice. Enfuite * s'adreflant au 
ciel : O vous ! pour fui vit-il t vous qui m'a-, 
vez toujours protégé, jufte ciel! m'avez- 
vous abandonné .* Avez- vous pu permettre 
que Ton m'enlevât ma femme & mes en-, 
fans ? Hélas ! fi vous ne faites pas un nou- , % 
veau miracle pour me rendre des objets fi. 
chers, j'aurai plus fujet de me plaindre, 
que de me louer de vos faveurs paffées. 
Pourquoi m'avez -vous fauve de -tant de 
périls? Attendiez- vous pour me faire mou-.. 
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rir que j'euffe toutes les alarmes d'un père 
& d'un époux ? Pendant qu'il tenoit de 
femblables difcours* il vit venir à lui une 
troupe de gens qui lui parurent affez fingu- 
liers. Ils avoient le corps comme v celui 
des autres hommes, mais ils étoient fans 
tête ; il/avoient une large bouche à la poi- 
trine & un oeil à chaque épaule. Ces mont- 
très fe faifirent dfe lui & le menèrent à leur 
roi. Sire, lui dirent-ils, voici un étranger 
de fort mauvaife mine que nous avons 
rencontré fur la côte. Il pourroit bien être 
un efpion de nos ennemis. Hé bien , répon- 
dit le roi , que Ion prépare un bûcher, & 
qu'on l'y jette après que je l'aurai inter- 
rogé. O jeune homme ! continua-t-il en fe 
tournant vers le prince, qui es-tu? d'où 
viens-tu ? 6c qui t'amène en cette* île ? Le 
prince ne lui cacha point fa naiffance , & 
lui fit un long détail de Ces aventures. Le 
roi les admira & lui dit : Prince, je vois 
bien que le ciel prend un foin particulier 
de vos jours. Quand les étranges événe- 
/mens que vous m'ave^ racontés ne me 
le prouveroient pas , les mouvemens de pitié 
qu'il m'infpire (four vous ne me laiffent 
aucun lieu d'en douter; Je cède à ces mou- 
jemens. Oui , vous vivre*-* je vous donne 
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un afyle en ma cour , & je me flatte qfié 
vous ne me ferez pas inutile dans la guerre 
que j'ai contre le roi d'une île voifine. Je 
vais vous en dire la caufe. Lui & fes fujets 
ne font pas Aqs hommes fans tête comme 
nous ; ils ont des têtes d oifeaux > & guand 
ils parlent , leur voix reflemble tellement à 
celle des oifeaux, que <lès qu*il en arrive 
quelqu'un dans notre île , nous le prenons 
pour un oifeau de rivière , & nous le man- 
geons. Cela déplaît à leur roi, qui pour 
s'en venger, équippe de temps en temps 
une .flotte , & vient faire des defcenres ici. 
Il en a déjà fait plusieurs qui ne lui ont pas 
réuffi. Cependant , il ne perd pas 1 efpérance 
de nous exterminer tous, & de notre coté, 
nous efpérons aufli le manger avec fts fujets. 
Voilà l'état de mes affaires,, pourfui vit le 
roi de l'île des hommes fans, tête. Nous 
nous tenons fur nos gardes de peur de fur- 
j>rife & jufqu'ici nous avons toujours eu 
l'avantage fur nos ennemis. Le prince de 
Carizme offrit le fecours de fon bras au 
roi y qui le fit général de fon armée. Ce 
jeune capitaine ne tarda guère à exercer cet 
emploi , & à montrer qu'il n'en étoit pas 
indigne. Il parut bientôt fur la côte un 
grand nombre de vaiffeaux. Cétoit le roi 
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ée l'île des hommes à tête d'oifeau, qui 
venoit avec la meilleure partie *de fes fujets 
faire une nouvelle defcente. Le prince de 
Carizme lui donna le temps de débarquer 
" la moitié de fes troupes , puis les chargeant 
brufquement avec les fiennes* il les mit 
en défordre & les contraignit de rentrer 
dans leurs vaiffeaux. On en tua beaucoup , 
' il s'en noya une grande quantité y & le 
roi à tête d'oifeau fut obligé de fe rétirer 
avec le refte. 

Jamais l'armée du roi des hommes (ans 
tête n'avéit remporté une fi belle viftoire. 
Le prince en eut tout l'honneur , & les 
ibldats avouèrent qu'ils n'avoient point en- 
core été fi bien conduits , & que nul de 
leurs généraux , même des plus confommés , - 
n'avoit fait paroître tant de fuffifance. Ces 
louanges flattèrent ce jeune Capitaine, qui 
pour mieux les mériter , propofa au roi y 
d'équiper une flotte à fon tour/ & d'aller 
porter la terreur chtft fon ennemi. Le roi 
goûta cet avis 5 il fit conftruirè cent vaif- 
feaux , les équippa ; ÔC cette formidable 
flotte prit la route de nie des hommes à 
tête d'oifeau , fous le commandement du 
prince de Carizme» 
Il fit fa defcente. la nuit, rangea fans 
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bruit Tes gens en bataille) & à la pointe 
du jour* il s'avança vers la vilje, où il fùr- 
prit les babitans qui ne s'attendoient pas à 
cette irruption. Il tua tous ceux qyî osé* 
rent lui réfifter. Il fit le roi prifonnier avec 
toute fa cour > & s'en retourna triom- 
phant dans nie* des hommes fans tête. H 
y fut reçii aux acclamations du peuple qui 
y étoit refté. On fit des réjouiflances* qui 
durèrent un mois. On diftribua les prifcn- 
niers aux habitans, qui les mangèrent à tou- 
tes les fauces ( i } qu'on a coutume de man- 
ger les oifeaux de rivière^ Le roi vaincu^ 
n'évita pas même ce genre de mort ; on le 
fervit dans un feftin à toute la famille royale 
de l'île des hommes fans tête. 

Après cette expédition > qui terminoit 
abfolument la guerre , le prince de Carizme 
commença à mener une vie oifive. Il de- 
meura neuf ans à la cour du roi fans tête , 
qui le prit fi fort en amitié * qu'il lui dit un 
jour : Prince > je fuis vieux, & je n'ai point 
d enfant mâle > je veux vous laiflfer ma cou- 
ronne , à condition que vous la partagerez 



( 1 ) Voyez, le Cuifinier turc , écrit eu vers perfans 
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avec la princeffe ma fille. Quoique vous 
ayez une figure fort extraordinaire & fort 
ridicule ? je veux bien que vous foyez mon 
gendre. Le prince éluda ce difcours fort 
adroitement ; mais le roi y revenoit tou- 
jours , & s'appercevant que le prince avoit 
de l'averfion pour ce mariage 9 il reprit la 
parole , & changeant de ton : Prince , lui 
dit-il , il vous fied bien de refufer l'hon- 
neur que je veux vous Taire; favez-vous 
que tous les fervices que vous m'avez 
rendus ne vous empêcheront pas d'éprou- 
ver mon reflentiment, fi vous balaneez 
davantage à m'obéir. Ceft à vous d'y pen- 
fer; il faut que vous époufiez demain ma 
fille 9 ou que je vous faffe couper cette 
boule qui tourne fans cefle entre vos épau- 
les » & qui fait un fort vilain effet. 

Ces paroles fUrent prononcées d'un air 
qui fit connoître au prince qu'il falloit qu'il 
fe réfolût à époufer la princeffe ou à mou- 
rir. Dans cette cruelle conjoncture , il s'écria 
triftement : Aftre fatal fous lequel je fuis 
né 9 n'épuiferai-je donc jamais ta malignité ? 
Ce n'eft pas affez d'avoir eu une femme 
qui avoit une tête de chien > il faut encore 
que je m'aftbcie à un autre monftre : ô 
Dilaram ! charmante Dilarain, dont le fou- 
Tom XVU • L 
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venir me caufe -une douleur que le temps 
ne fauroit afFoiblir ? comment un prince , qui 
conferve chèrement votre image* dans fou 
coeur 5 pourra-t-il vivre avec une femme 
qui a des yeux égarés aux épaules; & à 
la poitrine'* une bouche plus propre à dé- 
vorer un mari qu'à recevoir fes baifersl 
Malgré fa répugnance , il ne laiffa pas tou- 
tefois de fe déterminer à ce mariage, qui 
fut célébré avec toute la pompe qui conve^ 
noit à la naiffance des deux perfonnes qui 
s'uniflbient. 

La première nuit des noces , on mena 
le prince dans un. appartement , où l'on avôit 
déjà conduit la princeffe, & on les y laiflfa 
feuls. D'abord elle s'approcha de lui. Il en 
frémit d'horreur; il crut qu'entraînée par 
fon tempérament > & autorifée par le nom 
de femme > elle venoit échauffer (es trans- 
ports languiffans ; mais elle lui tint un dit- 
cours qui lui rendit fa tranquillité en le tirant 
de cette erreur. Je fais bien, feîgneur* lui 
dit-elle* qu'un homme tel que vous doit 
haïr une femme qui me reffemble. Je juge 
de vos fentimens par les miens. J'ai pour 
vous autant d'averfion que vous pouvez en 
avoir pour moi. Nous nous regardons tous 
deux cpmmg des monftres j & nous nous 
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trouvons à plaindre d'avoir été réduits à 
nous lier l'un à l'autre ; vous , pour éviter 
la mort ; & moi pour obéir au roi mon 
père. Je vous dirai toutefois que fi vous 
voulez en homme délicat renoncer aux 
droits d'époux * je pourrai faire votre bon- 
heun Âh ! madame , répondit le prince > j'y 
renonce de tout mon cœur , puifque vous 
exigez de moi ce facrifice; mais de grâce , 
comment pourrez -vous me rendre heu- 
reux? Apprenez > reprit-elle ,que j'aime un 
génie à qui j'ai infpiré une paffion violente* 
Dès qu'il faura que mon père m'a mariée , % 
il ne manquera pas de me venir enlever. 
Je le prierai de vous transporter dans votre 
pays ; 6c je ne doute point que * charmé du 
refpeft que vous aurez eu pour mot, Une 
fafle tout ce qûé vous fouhaiterez. Hé bien , 
belle princèffe* repartit le prince de Cariz- 
me , enchanté de Tempérance qu'on lui don- 
noit> j'y confens-, je cède à votre heu- 
reux génie tous les tréfors que l'hymen me 
deftinpit. Je lui en abandonne volontiers 
la poffeflïon. En achevant ces mots, il 
fe coucha fur un fofa, où il s'endormit & 
la princeffe en fit autant: 

Pendant qu'ils dormoient tous deux > le 
génie qui aimoit la daiçç parut y les prit 

L ii 
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entre Tes bras & les enleva l'un & l'autre; 
Il s arrêta dans une île peu éloignée des 
hommes fans tête , où il mit le prince fur 
un lit de gazon , enfuite il emporta la prin- 
cefle dans un fouterrain qu'il avoit fait 
exprés pour elle. Le prince à fon réveil 
fut furpris de fe trouver dans une île inconl» 
*iue. Il jugea bien que durant fon fommeil 
le génie, amant de la princeffe fans tête* 
l'avôit tranfporté là; mais il lui fembloh 
que ce génie' n'é toit pas auffi reconnoiffant 
qu elle lui avoit dit qu'il le ferait y puifqu'aa 
lieu de le porter dans fon pays, il l'expor- 
tait dans une île habitée peut-être par des 
gens auffi médians que les famfars. Il étoit 
agité de tout ce que cette penfée a de mor- 
tifiant, lorfquil découvrit fur Me bord de 
la mer un vieil homme, qui paroîflbit faire 
l'ablution. Il fe leva promptement > & cou* 
rut à lui pour lui demander s'il, étoit mut 
fulman. Oui je le fuis, répondit le vieil- 
lard ; & vous jeune homme, qui êtes- vous ? 
je juge à votre air noble que vous n'êtes * 
pas un homme du commun. Vous ne vous 
trompez pas dans voipe jugement , repartit 
le prince, puifque je fuis fils de toi. Et 
quel roi eft votre père, dit le vieillard? 
ouvrez-moi votre coeur. Je jure par notrç 
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grand prophète qu'il n'y a point d'artifice 
en mes paroles ; je fuis plus difpofé à vous 
ïèrvir qu'à vous nuire : parlez fans déguife- 
ment* Puifque vous fouhaitez de favoir mon 
nom , répliqua le prince , je vous dirai que 
je me nomme le prince de Carizme. O 
dieu ! interrompit le vieillard , feroit-il bien 
poflible que vous fuffiez ce malheureux 
prince qui fat enlevé par un cor&ire euro- 
péen. Qui a pu vçus inftruire de cet évé- 
nement y reprit le prince? Je ne dois pas 
Tignorer, feigneur* répondit le vif illard ; 
je fuis né dans les états du roi votre père. 
Vou$ voyez un des aftrologues qui tirèrent, 
votre horofcope; & pour vous apprendre 
des chofes qui vous regardent , je vous 
dirai que le roi conçut tant de chagrin de 
votre enlèvement , qu'il en mourut peu de 
jours après. Le peuple , dont il étoit les 
délices , le pleura longtemps 9 & délefpé- 
rant de vous revoir jamais , il plaça fur le 
trône un prince de votre feng. Ce nouveau, 
monarque affembla les aftrologues* Il nous 
ordonna de confulter tes aftres fur fon règne; 
Nous fîmes des prédirions qui lui déplu- 
rent. 11 s'en prit à nous des malheurs dont 
le ciel le menaçoit , il réfolut de nou$ faire 
tQus mourir; mais nous découvrîmes U 

H] 
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Teiblution par les fecrets de notre art, nôul 
abandonnâmes notre patrie, & chacun fe 
retira dans le Heu du monde qu'il voulut 
choifir. J'ai parcouru plusieurs endroits de 
la terre, & je me fuis enfin arrêté dans 
cette île > qui eft gouvernée par une fi bonne 
reine , qu il n'y a pas de peuple fi heureux 
que fes fujets. 

Tandis que faftrolpgue parloit ainfi/le 
prince de Carizme pleuroit amèrement. La 
nouvelle de la mort de foh père lui cau- 
foit une affli&ion fi vive , que le vieillard 
fut obligé d'interrompre foft difcours pour 
le confoler. Seigneur /lui dit-il, fi je vous 
ai appris de triftes nouvelles, j'en ai aufli 
de très-agréables à vous annoncer. Je me 
ieuviens encore de toutes nos obfervations. 
Le ciel vous promet un heureux deftin 
^ après trente ans. Vous en avez trente & 
un, & par conféquent tous vos malheurs' 
font paffés. Suivez-moi , s'il vous plaît , je 
vais vous conduire chez le grand- vifir, qui 
eft un homme vertueux. Il vous préfentera 
a la reine ? qui vous fera l'accueil que vous 
méritez , dès qu'elle fera inftruite de votre 
condition. Le prince & l'aftrolôgue fe ren- 
dirent .tous deux chez le vifir, qui ne fut 
pas plutôt informé du nâm du prince, que 
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donnant toutes les marques d'un étonne- 
ment extraordinaire y il s'écria : O mon dieu > 
c'eft à vous feul qu'il appartient de faire 
ces miracles! Venez, feigneur, pourfuivit- 
il en s'adreffant au prince de Carizme : 
allons trouver la reine; vous connoîtrez 
la caufe de ma furprife. En difant cela il 
le mena au palais ,& lorfqu'ils furent dans 
l'appartement de la reine y il le pria d'at- 
tendre un moment > en lui difant , qu'il étoit 
bon de prévenir cette princeffe , & de la 
difpofer à recevoir un prince de fa condi- 
tion. Le vifir fut affez longtemps avec la 
reine y qui parut enfin dans la chambre où 
étoit le prince. Elle lenvifagea & le recon-. 
nut. O feigneur ! lui dit-elle > en lui tendant 
les bras , eft-il une joie pareille à celle que 
j'ai de vous revoir? Le prince la regar- 
dant à fon tour & démêlant dans fes traits 
ceux de fa chère Dilaram , il lui répondit 
tout tranfporté cTétonnement , d'amour Se 
de joie : O ma princeffe y eft-il poffible que 
je vous retrouve ! Quek malheurs que 
le ciel m'ait fait éprouver, j'avoue que fes 
bontés furpaffent fes rigueurs , puifqu il 
vous rend à ma tendreffe. 

Ils s'embrafsèrent tous deux à plufieurs 
reprifes , avec un facilement qu'il eft plus 

L iv 
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aifé de concevoir que d'exprimer* Enfulte 
le prince demanda des nouvelles de fès 
^enfans. Vous les verrez bientôt > feigneur , 
lui répondit la princeffe , ils vont revenir 
de la chaffe y où ils font allés. Èh comment 
étes-vous devenue reine de cette île , ma- 
dame > dit le prince ? Je vais fatisfaire votre 
çuriofité 9 repartit Dilaram ; voici de quelle 
manière }e fuis montée à^ ce trône y que je 
quitterai dès demain pour vous fuivre , fi 
mes peuples ne confentenf pas que j'en 
partage avec vous la poffeffion. 

Dès que le corfaire qui nous prit vous 
eut laiffé dans une île , il fe remit en mer 
comme vous favez ; mais nous n'eûmes pas 
fait fix lieues qu'il furvint une tempête 
effroyable > qui malgré Part & les efforts 
des matelots > pouffa notre vaifleau contre 
les rochers de cette côte , avec tant d'im- 
pétuofité, qu'il fe brifa en mille pièces» 
Quelques matelots gagnèrent le rivage en 
nageant, le refte périt avec le pirate en 
voulant faire la même chofe. ^our moi* 
fans prier le ciel de me conferver une vie 
que je trouvois fi malheureufe* j'embraf- 
faimes fils pour mourir avec eux; & déjà 
les flots commençoient à nous engloutir , 
krfque plufieuw perfonnes de cette île y qui 
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âvoient vu de loin notre naufrage. & qui 
s'étoient jetées dans des barques pour venir 
à notre fecours, arrivèrent heweufement. 
Us nous tirèrent de 1 eau à demi noyés; 
& remarquant que nous refpirions encore f 
ils nous portèrent dans leurs maifons > où ils 
achevèrent de nous rendre la vie* 

Le roi de l'île informé du naufrage , nous 
voulut voir par curiofité. Cétoit un hom- 
me de quatre-vingt-dix ans; un prince 
autant aimé de fes fujets qu'il méritoit de 

I être. Je ne lui déguifai rien > je lui appris 
ma condition 9 & lui contai mon hiftoire. 

II fut touché de mes infortunes > & il ac- 
compagna de ks pleurs lès larmes que je 
ne pus m'empêcher de répandre en quel* 
ques endroits de mon récit. Enfin y après 
m'avoir écoutée avec beaucoup d'attention > 
il prit la parole & me dit : Ma fille > il 
faut foutenir les malheurs avec fermeté* 
Ce font des épreuves où le ciel mec notre 
vertu. Quand nous fouffrons patiemment y 
il fait prefque toujours fuccéder de$ plaifirs 
à nos peines* Demeurez auprès de moi ; • 
j'aurai foin de vous & des princes vos 
enfans. En effet, s'ils euffent été ks propres 
ffls/iï n'auroit pas eu pour eux plus d'ami- 
tié; & on ne peut rien ajouter à la cou* 

Lv 
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^fidération > aux déférences qu'il avoît pour 

. moi. Il ne fe contentoit pas de me com- 
bler d'honneurs ; il me confultoit fur la con- 
duite de fon état; il me faifoit entrer dans 
fon confeil , & pour vous apprendre jus- 
qu'à quel point il étoit prévenu en ma fa* 
veur y il. relevoit avec de grands éloges 
toutes les chofes que je difois , pour peu 
qu'elles paruffent raifonnables. Je paflai cinq 
ans de cette forte, au bout defquels il me ^ 
dit un jour ::Princefle , il eft temps de vous 
découvrir un <teflein que j'ai formé. Je 
veux que vous occupiez mon trône après 
ma mort , & pour vous Paflurer i} faut que 
je vous époufe. Tous mes peuples charmés 
de vos vertus, applaudiront à mon choix 
& me fauront bon gré de vous avoir fait 
njqn héritière. L'intérêt de mes fils m'obli- 
gea de corifentir à ce mariage , qui fe fit au 
grand contentement de mes peuples, lis ne 
témoignèrent* pas moins de joie & de fatis- 
faftion , lorfqu'après' fon trépas , qui fuivit 
de fort^pfès notre hymenèe; ils apprirent 
que par fon teftament il leur "brdonnoit de 
me reconnoître pour leur fouveraine. De- 

_j7uis ce temps- là je règne fur eux ; & j*ofe 
dire que je fais mon unique étude de les 
reidre heureux;. 
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Comme la reine achevoit fes .derniers 
mots , elle vit revenir de la chaffe les deux 
princes fes fils. Venez > princes > leur cria-t- 
elle, venez embraffer votre père que le 
ciel a confervé. La voix du fang qui fe fit 
entendre en -eux , ne leur permit pas de dou- 
ter' de ce miracle. Ils coururent au prince 
de Carizme , qui leur tendit les bras , & les 
baifa aux yeux l'un après l'autre. Quand 
ces quatre perfonnes agitées des plus ten- 
dres mouvemens de la nature, fe furent 
donné mille marques de tendreffe & de 
joie, le grand -vifir, par ordre de la reine > 
affembla tout le peuple > lui raconta rhif- 
toire du prince de Carizme , &c l'exhorta 
enfuite à reconnoître ce prince pour fon 
fouverain. Le peuple y confentit unanime- 
ment j & proclama roi le prince de Carizme* 
qui régna longtemps dans cette île avec là 
chère princeffe de Géorgie , d'une manière 
que leur règne fut appelé le règne heureux* 
J'ai rapporté cette hiftoire* (ire , çonti* 
nua le neuvième vifir de l'empereur de 
Perfe , pour montrer à votre majefté que 
les enfans des rois font fournis comme les 
autres au malheur de leur étoile. Tandis 
qu'un aftre malin verfe fur nous (e$ influent 
ces 9 l'or entre nos mains fe changeroit e& 

L vj 
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terre noire > & fî nous prenions de la thé- 
riaque» elle fe tourneroit en poifon. Le 
prince Nourgehan eft dans ce cas infortuné, 
Il a tout à craindre , tout lui devient con- 
traire , fon propre père eft devenu fon en- 
nemi. Ayez donc pitié de lui, fire, & gar~ 
dei-vous de le faire mourir avant la fin 
d'un temps qui lui eft fi funefte. Le récit 
de cette hiftoire , & furtout Tàpplicatioa 
qu'en fit le vifir, frappa Fempereur * qui 
malgré la parole qu'il avoit donnée à la 
reine, différa le trépas du prince. Le foir 
k fultane lui en fit des reproches. Mada- 
me, lui dît Hafikin , je n'ai pu m'en défen- 
dre. Un de mes vifirs, qui eft un habile 
aftrologue, m'a affuré ce matin que fi je 
faifois ôter la vie à mon fils> je nr*en 
repentirois indubitablement» Hé, fèigneur y 
interrompit la reine r quelle frivole crainte 
vous a retenu? Le péril ou eft Nourge- 
han n'eft pas un effet de la fatalité de fon 
étoile; c'eft le fèul ouvrage de {es vices 
& de fon mauvais naturel. Le ciel, pour 
punir lés pères , leur donne quelquefois des- 
enfans vicieux > comme il en donna un 
Jadis à un certain fultan , dont je vais vous 
conter rfaàftoke:» 
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HISTOIRE 

Des trois Princes obtenus du CieL 

IL y avoît autrefois dans le palais dit 
mogol un fultan qui poffédoit une très-belle 
femme. Ils s'aîmoient tous deux tendrement » 
.& H ne leur manquoit que des enfans pour 
être parfaitement heureux \ mais quoiqu'ils 
faffent jeunes l'un & l'autre y ils n'en pou- 
voient avoir. Le fultan en étoit fort affligé» 
Il envoya chercher un derviche > qui paf- 
foit pour un faint perfonage dans le pays y 
& dont effectivement les prières étoient 
toujours exaucées» O derviche ! lui dit-il , 
je fuis au défefpoir de n'avoir point d'en- 
fans. Prfez dieu très-haut qu'il ait la bonté 
de me donner un prince. O roit répondit 
le derviche , il eft néceffaire pour cela 
que votre majefté envoyé un préfent au 
couvent de mes confrères > afin que nous 
faffionsdes prières à dieu ^ pour l'accomplif- 
fement de vos défirs. Dieu eft un roi libé- 
ral qui vous accordera un fils. 

Le fukan avoït un bélier gras qu'il aimoit 
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beaucoup à caufe qu'il fortoit toujours vic- 
torieux des combats de béliers * qui faifoient 
fouvent le divertiffement de fa majefté. Il 
fit conduire cet animal au couvent des der- 
viches avec plufieurs charges de ris & 
de beurre. Ces pieu* abdajs tuèrent le 
bélier > le mirent en pièces & le 'firent, 
bouillir avec le ris & le beurre. Quand 
ce ragoût fut en état d'être fervi , ils en 
envoyèrent un plat au fultan * en lui recom- 
mandant de manger de la pitance des der- 
viches dans l'intention d'avoir un fils. En- 
fuite ils commencèrent tous à donner fur 
cette galimafrée, comme à Tenvi l'un de 
l'autre. Après le repas ilr*lansèrem la danfe 
extatique ( i ) , appelée femaa ; & dans leur 
enthoufiafme ils demandèrent à dieu un 
prince pour le fultan. Ils dirent une oraifon 
pour cet effet j & par la toute - puiffance 
divine la fultane devint enceinte cette même 



{ i ) Les derviches s'imaginent être pleins de l'amour 
divin , sWemblent dans une falle fort parée , où il 
y a une chaire à prêcher > dans laquelle eu un jeune 
homme qui lit des vers, fur l'amour divin* Ils fe 
mettent à tourner jufqu'à ce que la tête leur tourne 
& qu'ils tombenc à terre. Etant aiufi tombés , ils 
croyent être en extafe& voir Mahomet, qui leur parle : 
étant revenus à eux , ils débitent cela comme des 
révélations auxquelles le peuple incrédule ajoute for% 
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nuit. Elle accoucha neuf mois après d'un 
garçon qui effaçoit la beauté du foleil. Le 
roi fit des réjouiffances extraordinaires pour 
la naiflance de ce fils. Il affembla Tes peu- 
ples, & leur diftribua une infinité de lar- 
geffes. Il prit le petit prince > & pour le 
combler de bénédi&ions > il le mit dans la 
ro^e du chef des derviches , dont il acca^ 
bla le couvent de bienfaits. 

Quelques années après > le roi s'entrete- 
nant avec ce vénérable perfonage, lui dit: 
O derviche ! je fouhaiterois que vous fiffiez 
la même prière à dieu, & que, vous lui 
demandaflTez pour moi encore un petit 
prince. Sire, répondit Tabdal , les grâces du 
très-haut font abondantes , c'eft à nous à 
les demander & à lui à nous les accorder, 
fi bon lui femble pour fa gloire ; mais il faut 
donner un nouveau préfent aux pauvres 
derviches. Le fultan leur envoya le plus 
l>éau cheval de fes écuries. Ils le mangè- 
rent*, dansèrent, prièrent comme la pre- 
mière fois; la reine devint groffe ., & au 
tout de neuf mois accoucha d'un prince 
femblable à la lune. Le roi ne fit pas moins 
de réjouiffances pour ce fils que. pour l'au- 
tre 5 ni de moindres aumônes aux abdals. y 
Dans la. fuite le fultan pria le derviche 
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de demander à dieu un troifième prince» 
Sire, lui répondit l'ahdat* notre affaire eft 
de prier le feigneur, & la tienne de nous 
donner ce que nous lui demandons; mais il 
faut encore un préfent aux pauvres dervi- 
ches. Le fultan leur envoya un beau mulet » 
Us le vendirent > & de l'argent qu'ils en 
tirèrent ils achetèrent des provifions, Ils 
firent bonne chère, & prièrent dieu d'ac- 
corder au roi un troifième fils. Leur prière 
fut exaucée , la fultane conçût , & mit au 
monde > neuf mois après , un prince qui ne 
cédoit point aux autres en beauté* 

Lorfque les trois princes furent devenus 
grands , les deux premiers fe montrèrent très- 
vertueux ; mais le _ dernier faifoit paroître 
mille mauvaifes qualités & figrialoit chaque 
jour de fa vie par quelque nouveau crime* 
Il méprifoit les remontrances de fon précep- 
teur & les menaces de fon père > qui étoit 
Vivement affligé, d'avoir un pareil fils. 

Un jour le fultan dit au derviche : Plût 
à dieu que vous n'euffifez pas fait des priè- 
res pour me procurer un fils fi méchant! 
O roi ! lui répondit l'abdal , c'eft la faute 
de votre majefté. Ceft elle qui eft caufe 
que le troifième prince eft d'un fi méchant 
caraâère. Et comment cela, reprit le roi£ 
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Sire* repartit le derviche, vous avez donné 
pour votre fils aîné un bélier qui eft un 
animal noble & courageux , & pour le fé- 
cond , un cheval qui eft une bête d'un 
naturel doux & qui fert à porter les hom- 
mes fur la terre : ces préfens ont été agréa- 
bles à dieu , qui vous a donné en récom- 
penfe deux enfans pleins de vertus ; mais 
vous lui avez offert pour votre troifième 
fils un mulet , le plus vil & le plus vicieux 
de tous les animaux ; & pour vous punir 
de lui avoir fait un fi méprifable facrifice , 
il vous a envoyé un prince fi différent des 
autres. Celui qui fême de l'orge , n'en {au- 
rait moiffonner du froment. Telle fut la 
réponfe que fit Tabdal au fultan , qui ne 
fut point en repos non plus que £ts fujets, 
jufqu'à ce qu'il eût fait mourir fon fils. 

Cette hiftoire* feigneur, pourfuivit la 
reine Canzade , vous prouve clairement que 
le ciel étoit en colère lorfqu'il vous a 
donné le prince Nourgehan. Vous ne ferez 
point tranquille que vous ne .vous foyeç 
défait d'un fi méchant fils. Elle ajouta tant 
de difeours à celui-là, que l'empereur lui 
promit encore de faire couper la tête au 
prince > mais' le lendemain matin le dixième 
vifir lui fit changer de réfolution en lui 
racontant l'hiftoire fuivante : 
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HISTOIRE 

D'un Roi 9 dun Sofi & dun Chirurgien. 

U N ancien roi du Tartane fortit un jour 
de fon palais v pour . aller hors de la ville 
prendre lé plaifir de la promenade avec Tes 
béys. Il rencontra fur fôn-chemin un abdal -, . 
qui ditoit à haute voix : Celui qui me don- 
nera cent dinares , je lui donnerai* un bon 
confeil. Le roi s'arrêta devant lui pour le 
considérer , & lui dit : O abdal , quel eft 
donc ce bon confeil que tu offres pour 
cent dinares? Sire, lui répondit l'abdal, 
vous n'aurez pas plutôt ordonné que Ton 
me compte cette fomme, que je vous le 
dirai. Le /roi la lui fit donner , & s'atten- 
doit pour fon argent à entendre quelque 
chofe d'extraordinaire* lorfque le derviche 
lui dit :^Sire, voici mon confeil : Ne com- 
mencei jamais une chofe que vous rien qye£ 
envifagé la fin* 

Tous les béys , & les autres perfonnes qui 
étaient à la fuite du roi > firent un éclat de 
rire à ces paroles, U faut avouer ; difoit 
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l'un , que cet abdal fait des maximes bien 
nouvelles. Il n'a pas tort , difoit l'autre , de 
fe faire payer d'avance. Le roi voyant que 
tout le monde fe moquoit du derviche , prit 
la parole : Vous n'avez pas raifon de rire f 
dit-il 5 du confeil que vient de me donner 
ce bon abdal : quoique perfonne n'ignore 
que quand nous formons une entreprife > 
nous devions la méditer & bien confidérer 
quel en fera l'événement ; néanmoins > faute 
de pratiquer cela ? on s'engage tous les 
jours dans de mauvaifes affaires. Pour moi , 
je fais beaucoup dé cas du confeil du der- 
viche ; je veux m'en foûvenir fans ceffe , ôc 
pour l'avoir toujours devant les yeux* j'or- 
donne qu'on l'écrive en lettres d'or fur tou- 
tes les portes de man palais > fur les murs f 
fur mes meubles , & qu'on le grave fur 
toute ma vaiffelle. Ce qui fut effective-; 
ment exécuté. 

k Peu de temps après cette aventure , un 
grand feigneur de la coiirj pouffé plutôt par 
l'ambition que par aucun fujet qu'il eût de 
fe plaindre du roi y réfolut d'ôter à ce prince 
la couronne & la vie. Pour y parvenir , il 
trouva moyen d'avoir une lancette empoi- 
fonnée? & s'adreffant au chirurgien du roi: 
Si tu veux,Uui dit- il, faigner le roi avec 
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cette lancette, voilà dix mille écus que je 
te donne dès-à-préfent. Sitôt que tu auras 
fait le coup , le trône eft à moi. Je fais par 
quel chemin j'y puis monter , & je te pro- 
mets que quand je régnerai , je te ferai mon 
grand-vifir , & que tu partageras avec moi 
le pouvoir fouverain. Le chirurgien ébloui 
de la proportion du grand feigneur, l'ac- 
cepta fans balancer. Il reçut les écus d'or 
(ctait la lancette dans fon turban pour s'en 
fervir à la première occafion. 

Elle fe préfenta bientôt. Le roi eut befoin 
d'une faignëe. On appelle le chirurgien. Il 
vient & commence à lier le bras du roi , 
devant qui Ton met un baffin pour rece- 
voir lé fang. Le chirurgien tire de fon tur-, 
ban la lancette runeftc mais dans le temps* 
quil fe difpofe à piquer le roi , il jette par 
haiard la vue fur le baffin & y lit ces mots, 
qui étoient gravés deffus : Ne commence^ 
jamais une ckofe que vous n'en aye[ envi* 
fagi la fin. Il tomba auffitôt dans une pro- 
„ fonde rêverie , & dit en lui-même : Si je 
faigne le roi avec cette lancette , il mourra. 
S'il meurt > on ne manquera pas de m'ar- 
rêter & de me faire perdre la vie dans 
d'horribles tourmens. Quand je ferai mort 9 
à quoi me ferviront les écus d'or que fai 
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reçus ? Frappé de ces réflexions y il remet 
dans Ton turban la lancette empoifonnée y 
& en tire une autre de fa poche» Le roi , 
qui l'obferve* lui demande pourquoi il 
change de lancette. Sire, lui répondit le 
chirurgien y c'eft que la pointe de la pre- 
mière n'eft pas bonne. Montre-la moi ^lui 
dit le prince y je veux la voir. Le chirur- 
gien alors demeure interdit & troublé : Que 
m'annonce ton trouble, s'écria le roi? Ton 
embarras couvre quelque myftère , décou- 
vre-m'en la caufe, ou tu périras tout-à- 
lneure. Le chirurgien , intimidé par ces me- 
naces, fe jeta aux genoux du roi> en lui 
difant: Sire , fi votre majeflé veut me faire 
grâce , je vais lui avouer la vérité : Hé bien, 
parle, répliqua le roi, je te pardonne tout* 
fi tu ne me caches rien. Le chirurgien lui 
raconta tout ce qui s'étoit paffé entre le 
grand feigneur & lui y & confeffa que le 
roi devoit la vie aux paroles qm^étoient 
gravées fur le baffin. 

Le roi ordonna fur le champ à Tes gar- 
des d'aller arrêter le grand feigneur, & 
puis fe tournant vers fes béys : Hé bien , 
leur dit-il y trouvez-vous préfentement que 
vous aviez raifon de vous moquer du 
derviche ? Je commande qu'on le cherche, 
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par-tout & qu'on me l'amène. Un confeil 
qui fauve la vie aux rois ne peut être 
affez payé. 



AVIS AU LECTEUR. 

V intérêt qui règne dans ces Contes fait 
regretter, que la traduction rien ait pas été 
continuée. Nous les donnons tels qu'ils ont 
paru dans [origine 9 & nous fommes ptr- 
fuadés que leur imperfection nauroit pas été 
pne raifon pour en priver U Public* 



Fin* 
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AVERTISSEMENT. 



Di 



'Eux dames d'une haute confidé- 
.iation~, & que le refpeéfc qui leur eft 
dû m'empêche de nommer ici r me 
: confièrent il y a quelques années un 
manufcrit* qui avoit pour titre : Les 
Voyages de Zultna. Je crus recon- 
noître au foin qu'elles prirent de me 
dépayfer fur l'auteur de l'ouvrage , 
qu'îles pourraient bien y avoir quel- 
que part; je crus le reconnoître en- 
core davantage , à je ne fais quelle 
négligence, ou plutôt à une noble 
{implicite qui y étoit répandue , & 
dont l'effet eft sûrement plus aimable 
qu'yne exa&itude icrupuleufe. Je ne 
fus chargé que de voir fi les règles 
Tome XVI. M 
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de la grammaire frânçoife n'y étoient 
point Méfiées ; fi , dans les maximes 
qui s'y rencontrent , il nfy avoir rien 
contre la morale; s'il ne s'y trouvoit 
point de contradictions entre les inci- 
dens. Un de mes amis y à qui je corn*- 
inuniquai le manufcrit , & qui mal- 
heureufement alors travailloit en fo- 
ciëté à un livre périodique > jugea par 
ma complaifànce à le lui avoir laiffé 
quelque temps entre les mains, qu'il 
pouvoir , fans s'expofer à aucun repro- 
che de ma part , faire pafler fuccef- 
iîvement dans l'efpèce de journal dont 
il étoit chargé , des morceaux:» qui lui 
ayant plu infiniment» ne pouvoient 
manquer de faire kt même impref- 
fion fur le public. Je lui ai pafle cette 
infidélité en faveur des fentirreas 
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<5ui nous uniflbieftr depuis longtemps* 
& la mort êe l'une de ces dames 
refpeâables i dont je viens de parler, 
étant furvenue* je me fuis trouvé 
par-là en pofleffion du manufcrit ^ & 
j'ai cru que ce feroit faire au public 
un larcin plus férieux que celui qui 
m'a été fait* fi je lui dérobois une 
produ&ion aufli ingénieufe , & qui 
même a .été la fource où l'un de nos 
auteurs n'a pas dédaigné de prendre 
le fujet d'un divertilTement qui a amufé 
la cour & la ville. C'ell fur ce prin- 
cipe , que l'ouvrage a été livré à une 
édition plus exa&e que ce qui en a 
été donné à reprifes & fubreptice- 
ment : non-feulement il ne doit être 
regardé que comme le fruit d'une 

M ij 
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imagination brillante , mais comme 
le délaflement d'un efprit jufte & rai- 
(bnnable, dont tous les fentimeps 
font aufïi purs que la didioç* 
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\J N marchand de Bagdad, nommé Zaruc- 
roa, retiré du commerce par les "pertes 
qu'il y avoit faites , & le mauvais état . où 
elles avoient mis Tes affaires, après avoir 
fait l'ablution 6c la prière du matin , appela 
fon fils & l>ii dit r Zulma , voici le temps 
où je dois vous faire part de votre deftn 
née; vous favez déjà que je nai point 
d'autres enfans que vous & votre fœur Zu- 
lima; mais vous ne favez. pas encore ce 
qui m'oblige, & vous auffi ,à vivre dans une 
auftère retraite , pendant que les autres 
marchands de Bagdad & leurs enfans . vivent 
dans l'abondance 6c dans les plaifirs; je vais 
vous l'apprendre. 

J'ai été fi malheureux dans les entrepri- 
fes que j'ai faites , ,que non- feulement je 
n'ai rien acquis > mais que le bien que j'ai 

M iij 
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eu «le mon père f qui étoit riche y ne s'eft 
pas trouvé fuffifant pour payer mes dettes 
6c me laiffer de quoi vivre félon mon état : 
j'avoisépoufé votre mère par amour; elle 
s'appeloit Zulima', comme votre fœur ; elle 
mourut de chagrin de l'état de mes affai- 
res ; vous n'aviez alors qu'un an \ depuis fa 
perce , j'ai vécu dans la retraite çu vous 
jne voyez > & je vous ai fait vivre de même; 
je n'ai cependant rien oublié, mon fils, 
pour votre éducation , & fi ma pauvreté 
m'a fervi quelquefois de prétexté pour vous 
retenir & vous empêcher d'imiter les jeu- 
nts gens de votre âge , je ne me fuis fervi 
d'aucune raifon pour me dHpenfer de vous 
donner les maîtres qui vous étoient nécef? 
faïres , piaur orner votre e(prit & former 
votre corps; grâces adieu, mes foins ont 
réuffi; j'ai lieu de me flatter que votre de£* 
tinée fera plus brillante que la mienne; 

Après la mort de vôtre mère , mon àfflic* 
lion y jointe à mes malheurs > me tint en- 
fermé chez moi pendant un temps cori- 
Jîdérable, 

I/un dest miniftres de notre religion ( hom- 
me d'un profond (avoir & d'une réputation 
^au-dçffus de celle des autres, qui avoit 
toujours eu de l'amitié pour' moi ) vint à 
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%îa maifon pour me parler. On lui refufa 
ma porte , comme on faifoit à tout autre 
. par mon ordre , mais il voulut me voir j 
oc prit un ton iï haut , que mon efclave 
le biffa entrer. Il vint jufqu'à ma chambre 
fans trouver d'obftacle ; je n'avois d efcla- 
ves alors que celui qui lui a voit ouvert ; 
vous étiez > mes enfans , encore l'un & 
l'autre en nourrice. 

Il me dit en arrivant : Ne foyez point 
fâché , Zàrucma, de me voir ; je ne viens 
ici que pour vojjs procurer de la confolatibn 
& du bonheur > fi vous étiez affez (âge pour 
m'écouter & me croire. Le rang que vous 
avez ici , lui répondis-je , & le rêfpeft que 
j'ai toujours eu pour vous , doivent vous 
faire juger de mon attention & de ma do- 
cilité > quelque chofe qu'il vous plaife de . 
me dire. 

Zarucma, continuâ-t-il , mettez- vous fur 
ce fopha auprès de moi > & fuivez exa&e^ 
ment ce que je vais vous dire: ne fongez 
plus au trafic , vous avez été malheureux y 
& vous le feriez encore. 

Quel confeil me donnez - vous > lui répar- 
tis-} e ? mes dettes excèdent mon bien i & fî 
mes créanciers me voient long- temps dans 
le deffein de ne rien faire , ils le faifîront. 

M iv 
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Ils ne me laiffent en repos que parce qu'Os 
nu. croient encore trop affligé pour fonger 
à mes affaires; ils efpèrent que je pourrai les 
rétablir avec le peu de bien qui me refte , 
quand je ferai en état de travailler : de plus , 
j'ai des enfans pour lefquels j'ai une extrême 
tendrefie, & (auxquels je ne pourrai pas don- 
ner d'éducation, fi je me rieiïs dans Tina c- 
tion pendant que je fuis encore jeune. Que 
vos enfans ne vous inquiètent point, me 
ditril y ils feront plus heureux que vous ne 
l'avez été jufqu'ici ; mais vous ferez à l'ave- 
nir , plus heureux qu'eux , n vous fuivez mes 
confeils. , 

Ayez donc la bonté , lui dis- je , de me 
les donner, & je vous jure que je les fui- 
vrai aveuglément. 

Vendez votre bien > Zarucma , continuâ- 
t-il , ou abandonnez-le à vos créanciers, j'au- . 
*ai foin de vous donner tout ce qui fera né- 
ceffaire pour vivre en fage : j'aurai foin auffi 
. de l'éducation de vos enfans , à condition 
qu'ils demeureront dans une retraite pareille 
à la vôtre ? jufqu'à ce que je vous permette 
de laiffer aller votre fils fous fa conduite > &c 
que je puiffe établir votre fille. 

Ma tendreffe pour vous , mon fils , m'o- 
bligea de le preffer fur le fecret de votre 
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deftinée : il s'ouvrit enfin à moi , il déchira 
le voile qui couvre les divers événement 
dont votre vie doit être mêlée y & il me. 
quitta après m'avoir donné des livres* 

Au bout de quelque temps? je fus affez 
heureux pour prendre un goût très- vif pour 
lesfciences; & je fis tant de progrès dans, 
celles dont mes livres & lui m'ont ouvert 
le chemin que s'il m'étoit permis , mon 
fils, de vous parler là-deffus, vous n'au- 
riez pas de peine à croire que je fuis le plus 
heureux dç tous les hommes* 
. Il me vint revoir hier comme à fon ordi-' 
naire , & me dit! Il eft temps % Zarucma* 
que vous vous fépariez de votre fils : vous 
favez à quoi la fageffe fuprême & fa bonne 
éducation l'ont deftiné; vous le fâvez, dis- 
je , àuîfi-bien que moi; mais il lui falloit ma 
permiffion & k vous auifi pour le faire fortic 
de Bagdad, Demain , après votre prière y 
parlez à votre fils ; il faut le préparer au 
voyage qu'il doit faire &4 vous quitter ; 
vous irez enfuite à Baflbra avec lui , vous y 
trouverez tout ce qui eft néceiïaire pour fon 
yoyage : )c me charge de Zulima, nous Tétar' 
blirons à votre retour. , ' 

Voilà y mon fils* ce qui m'oblige à "vous . 
parler pour la première fois de mes affaires 

My 
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ôcdeCe qui vous regarde: je partirai demain 
avec vous , à la même heure, après notre 
prière; je vous conduirai à Baffora, Scvous 
ne faurez à quoi vous êtes deftiné, que lorf* 
que vous ferez embarqué. 

Zulma s'attendoit fi peu à ce que fon père 
venoit de lui dire , qu'il n'eut pas un mot à 
lui répondre ; & lorfqu il le vit fortir de fa 
maifon pour la première fois depuis qu'il 
avoit Tâge de connoifEfnce y fon éfonne- 
ment redoubla encore. Il fit une infinité de 
réflexions joutes différentes ; fon premier 
mouvement fut d'être bien aife de voya- 
ger , quoiqu'il ne fut pas où il alloit. C'eft 
toujours fortir de cette maifon, difoit-ii ea 
lui-même ; quoique le rerpeft que j'ai pour 
mon père & pour mes maîtres m ait empê- 
ché de me révolter contre la févérité avec 
laquelle j'ai été reteriu i je n'ai pas laiffé d'en 
reflentir beaucoup de chagrin \ je vais au 
moins avoir ma liberté. 

II pafToit enfûite à d'autres réflexions : il 
croyoit quelqijefois que fon père , à qui il ne 
connoiflbit en effet aucun Ken 5 vpulôit fe 
défaire de lui : fnais il étôit fi bien né,^ qull 
chaflbit ce$ dernières pertfées ; il étoit mêm* 
fâché de les avpii eues ; 'û crut enfuite qu'il 
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vouloit éprouver fon amitié , ÔC qu'il falicjt 
lui cléfobéir au moins en apparence. 

Il étoit dans cette réfolution > lorfque 
Jjfucma arriva quelque temps avant ia prière 
du foir. Il dit à fon fils en PembrafFant : Je 
fuis plus content que je ne fuis fâché des ré- 
flexions que vous avez faites depuis que je 
vous ai appris votre départ ; mais ne croyez 
pas que je veuille me défaire de vous \ mon 
fils , ni éprouver votre rendreffe:. vous voyez 
bisn , puifque je fais fi pofitivement ce que 
vous peafez, que tout ce que je yous ai dit 
xi'eft pas fans myftère , & que même il ne 
vous eft pas poffible , quand vous le vou- 
driez y de réfifter à mes volontés ; je ne 
puis douter de votre amiâé> & quoique vous 
ne m'ayez par rendu juftice , je vous la 
rends , mon fils ; un jeune homme doit fen~ 
tir le premier moment de fa liberté ; il eft 
naturel* par la connoiffance que vous avez 
de mes affaires > que vous ayez foupçonné 
moins de vérité dans ce que je vous ai dît , 
que de ménagement pour vous apprendre 
ma' réfolution fans vous flattefn 

Zulma ne put être en doute que fon père 
fût tout ce qu'il avoit penfé ;. mais il étoit 
encore fi loin d'imaginer par où ib pouvôit 
Je lavoir, qu'il cmt que. ce n étoit que de 

M vj 
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fîmples conje&ures , que l'âge 8<c lexpé- 
TÎepce lui avoient fait tirer fort juftes fur les - 
fentimens ordinaires de la jeunefle. 

Zarucma fut trifte tout le foir , quoiqu'il^ 
n'eût pas fujet de l'être par fes connoiffances- 
& celles de fon ami * r il ne devoit pas regar- 
der le départ de Zulmfc comme un malheur - 
pour lui > mais il le quittait & il lYimoit.. 
Qu^lqu'élevé que foit un homme au-deffus 
de la condition humaine y il- lui en refEe tou- 
jours quelque chofe-, , 

Le lendemain > après la prière du matin y 
Zarucma, qui s'étoit pourvu de chameaux: 
& de tout ce qui étoit néceffaire pour fon- 
voyage y mena Zulima à fon ami pour 1& 
lui confier, & fon fils pour lui dire adieu :* 
ils partirent enfuite pour Baffora ; ils y arri- 
vèrent fans aucune aventure digne d'être 
récitée; Les difcours de Zarucma à fon- fils 
furent fans doute admirables* irais je- n'ai 
pas prétendu faire icr un livre de morale ;.- 
mon intention n'eft* que de réciter des faits. 
auffi furprenans que véritables. 

Lé père & le fils arrivés à Baffora , Za-: 
fttcma alla dans le port pour parler à celui 
que fon ami & fon favoir fui avoient mar- 
qué être deftiné. pour conduire fon fils. Le •* 
caçitaîrte fourit > &c l'appelant par fon nom > 
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lui» dit: Anrênez-moi demain Zulma , je fais 
ce que j'en dois faire. 

Après la prière , Zarucma dit à fon fils- 
dfe le fuivre y il le mena au patron & le laifla 
fans vouloir lui parler ni lut dire adieu : 
Zulma Te trouva par fon faififfement hor* 
detat de pouvoir rien dire à fon père ; & 
dans le même moment que Zarucma fut forti, 
le vaiffeau mit à la voile-* & il le perdit 
de vue. 

Zulma fut quelque temps comme une per- 
fonne qui a perdu connoiflance ; & lorfqu il . 
fut revenu de cette eipèce de léthargie , où. 
le chagrin d'avoir quitté • fon père l'avoir 
mis, il s'approcha du patron; il fut furpris 
de l'entendre parler une langue qu'il n ? en- 
tendoitj>oint 9 & de n'en être point entendu* 
Me fuis-je trompé, difoit-il \ ne parloit-il 
pas la même langue que moi ? Il voulut 
s'adreffer à quelques autres jperfonnes de 
l'équipage , mais il trouva par-tout hmême- 
difficuké , & il ne put fe faire entendre ; 
fon embarras augmentpit à chaque infiant. * 

Après quelque réflexions fur un accident 
aiiffi fingulier , il prit le parti d'examiner les 
aâions &tla conduite de ces gens , pour tâ- : 
cher de comprendre quUlsétoient, & quelle: 
route Us tenoient. Il étoit occupé de cette; 
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idée , lorfqa'il «'éleva un orage épouvanta- 
ble ; le vent devint furieux ; la mer extraor- 
dinairement agitée portoit le vaîffeau jus- 
qu'aux nues , & le plonge oit auffitôt au 
centre des eaux ; la grêle 9 les éclairs , le 
tonnerre augmentoienc l'épouvante. Le pi- 
lote lutta quelque temps contre la tempête , 
mais» le péril croiffant à tout moment > la - 
confufion fe mit à la. fin parmi les matelots , 
& la mort parut inévitable. 

Zulma réfifta aux premiers effets de la 
crainte que lui infpiroit ce défordre affreux ; 
mais dès qu'il vit que le vaifleau^faifoit eau, 
& qu'il n'y avoit aucune efpérance de falut > 
ils'affit fur un banc, le cœur pénétré d'é- 
pouvante , il promena Ces regards inquiets 
fur tout ce qui fe préfenta à fes yeux , & il 
ne trouva partout que des nouveaux fujets 
de défefpoir. 

Un fommeil favorable furprit fes fens agi- 
tés , 6c effaça de fon efprit pour quelques 
momens les funeftes idées du danger où il fe 
trouvoik ^Heureux d'échapper en quelque 
façon à l'horreur de fa fitualion, 
' Zulma fe réveilla enfin j' il ne fut pas pevr 
furpris de trouver une tranquillité parfaite 
dans le vaifleau 9 il le parcourut tfun bout 
à l'autre, &n'y rencontra perfonne. Il n'y 



DE Z I ; M A. 279 

avoît plus dans tout ce vafte bâtiment qu'un 
peu de bifcuit , & de • l'eau douce pour quel- 
ques jour?. Cette foîitude le fit frémir 5 & 
il pria humblement le grand prophète de lui 
* donner aflez de fermeté pour foutenir la 
mort terrible qu'il envifegeoit , ou de lui 
infpirer les moyens de l'éviter. 

A peine eut -«il achevé fa prière , qu'il vit 
à \Cqs côtés un vieillard vénérable , qui lui 
dit : Zulma , prends des vivres , defcends 
dans la chaloupe , coupe le cable , 6c t'aban- 
donne au tout - puiffant ; il fait les dèffeins 
qu'il a fur toi. Zulma obéit avec une tran- 
quillité peu ordinaire à un homme fans expé- 
rience. Un moment après , le foleil qui étoit 
au milieu de fa courfe fut obfcurci , & le 
jour fe changea tout d'un coup en ijne nuitV 
fi fombïe , que le jeune voyageur ne diftin- 
guoit plus les objets qui étoient auprès de 
lui. Un globe de feu qui parut en l'air fûp- 
pléa à l'aftre du jour ; ce globe s'éloignoit 
avec vîtefle , & l la chaloupe le fuivoit avec 
la même promptitude. 

La mer étoit bornée en cet endroit par 
u»je chaîne de rochers > dont la cime fe per- 
doit dans les nues ; ils paroiffoiem fi preflTés » 
& fi ferrés les uns contre les autres, que ' 
£ubna n y voyoit aucun paffage pour la. 
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chaloupe , qui > cependant , alloit fe heurter 
contre > & le globe qui la conduifoit auflL 
Sa confiance Se fon courage le foutenoient 
au point qu'il regardoit cette aventure de 
fang-froid , & qu'il étoit perfuadé qu'il en 
fortiroit bien, En. effet , le globe heurta le 
premier contre le roc; il y fit une ouver- ; 
tare avec un bruit fi terrible», que Zulma 
malgré fa fermeté en fut étonné* 
. % La chaloupe entra feus une voûte dont le. 
globe de feu venoit de lui ouvrir le chemin 
d'une largeur & d'une hauteur admirable ; 
elle étoir faite de pierres de taille fi bien, 
jointes, qu'il fembloit que ce n'en étoit 
qu'une: elle étoit éclairée par le feu > qui 
marehoit toujours devant lui r qui lui, en 
faifoit drflinguer parfaitement toute la beauté. 
Après quelques heutes de marche % iLarriva 
dçins une espèce de port où il voyoit très* 
clair; le jour & le foleil étoient auffi beaux 
qjie lorfque ta nuit lavok pris après avoir 
defcendu dans fa chaloupe. Il le trouva donc 
dans un baffin environ de quatre lieues en* 
quarré t fermé de tous côtés par -des mu- 
railles de marbre blanc 5 d'une hauteur fi pro- 
digieufe* que Ton voyoit à peine le ciel par 
enhaut ; il ne lui parut aucune ifTue , de, 
quelque côté qu'il pût regarder, Cependant y 
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la chaloupe marchoît toujours, elle s'ap- 
procha enfin d'un côté de cette magnifique 
muraille. Il remarqua avec plaifir qu'il y 
avoit de gros anneaux d'or qui paroiffoient 
avoir é^é mis pour arrêter les chaloupes ou 
les vaiffeaux qui entroient dans ce port; 
auprès de chaque anneau il. y avoit une 
petite porte d'or i fleur dieau: la chaloupe 
s'arrêta par une chaîne d'or vis-à-vis Tune 
de ces portes , elle s'ouvrit fans qu'il parût 
perfonne qui eût arrêté la chaloupe avec la 
chaîne > ni qui l'eût ouverte ; il fe pofa de 
même un petit pont > qui alloit de la cha- 
loupe à la porte. Zulma paffa deffus le pont 
& entra dans la porte : il y trouva un petit' 
degré de marbre blanc, taillé dans l'épaif- 
feur de dette muraille ; une lampe de criftal 
très-clair y qui étoit à deux marches dans le 
degré , monta devant lui , elle le conduifit 
ail haut de la. muraille , qui formoit une 
efpèce de terraffe , qui tournoit autour d'une 
ville y qui lui parut très - magnifique y quoi- 
qu'il ne fût pas en état d'en juger parfaite- 
ment. Une baluftrade d'or terminoit la mu- 
raille & faifoit le bord de la terraffe , quidon- 
noit fur le port d'où il fortoit , & que l'on 
voyoit étant appuyé deffus. La terraffe étoit 
large » pavée de marbre de toutes, couleurs,. 
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différentes & de pièces rapportées. Vis-à-vis 
du degré par lequel il étoic monté > & qui 
étoit à fleur de la terraffe , étoit une grande 
rue pavée de même , & bâtie en fymétrie 
de marbre de toutes couleurs ; chaque croi- 
fée étoit fégarée par des colonnes d'ordre 
corinthien , qui foutenoient une corniche de 
marbre comme le *efte du bâtiment : uri 
ornement d'or, en feuilles de pampre * régnoit 
le long de la corniche, elle terminoit le 
premier étage ; au-deffus de la corniche il y 
avoit un ordre de cariathides de femmes 9 
pofé au-deffus .de l'alignement des colonnes 
dç marbre , qui étoit «de même couleur que 
les colonnes; elles formoient une attique , qui 
étoit terminée 9 par une ))d\uârzde d'or. 

Nul habitant ne paroiffoit à Zulma dans 
une auffi belle ville ; fa furprife ne fe put 
exprimer de ne voir perfonne aux portes 
des palais & dans les rues. Il difoit en lui- 
même en marchant : Ce n'eft point la cha- 
hur , comme dans mon pays , qui empêche 
1 : ; habitans de fortir > car il ne fait ni chnud 
ni froid ; quoique le jour foit très - clair , 
Pori ne voit ni Ton ne fent point le foleil: 
peut-être que le peuple eft occupé à quel- 
que grande fête hors la ville 5 peut-être aufli 
que ce n eft-lè que des maifons de grands 
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feigheurs, & que je, trouverai un quartier 
de marchands où je rencontrerai du monde* 
En faHant ces réflexions , il apperçut au bout 
de la rue un dôme d'une hauteur & d'une 
grandeur prodigieufe ; il lui parut couvert 
d'or comme les baluftrades , il fe faiifoit voir 
au - deffus des autres maifons : le refte du 
bâtiment étoit d une matière fi brillante > 
qu'il pouvoit à peine en foutenir l'éclat $ 
plus il approchoit 9 & moins il pouvoit le 
regarder > cela l'obligea de marcher les yeux 
baiffés. 

Il arriva enfin dans une place d'une gran- 
deur prodigieufe , bâtie autour de pareilles 
maifons que celles de la rue dont il fortoit ; 
quatre rues 'parallèles y aboutiiToient ; \e 
dôme & le bâtiment dont j'ai parlé 6â+ 
foient le centre de la place; il y avoit qua- 
tre portes qui répondoîent aux quatre rues: 
elles étoient ouvertes. Il entra par celle qui. 
étoit vis-à-vis de lui dans ce magnifique bâ- 
timent, qui étoit de pierres précieufes* fi 
bien aflbrties par les couleurs & par la façon 
dont elles étoient pofées , qu'il eft impoffi- 
ble^den comprendre la beauté fans l'avoir 
vue : le dôme étoit au milieu de ce bâti- 
ment i il étoit entouré d'une grille d'or , qui- 
en défendoit l'entrée de quelque côté qu'on 
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y arrivât. Au milieu de cette enceinte ètoït 
une efpèce d'autel , foutentt par quatre co- 
lonnes d'émeraudes une figure qui paroif- 
foit endormie é toit couchée deflus. Lorfque 
Zulma fut auprès de la grille, cette figure 
leva la tête & prononça ces paroles : * Que 
tout ce qui eft ici paroifle à Zulma > & qu'on 
lui frotte Içs yeux de l'eau de vérité ? dont 
j'ai privé les mortels. 7 

Zulma fentit Tes yeux pleins d'eau dans le 
moment; après les avoir effuyés, il trouva 
que .tout le temple étoit rempli d'hommes 
& de femmes d'une beauté fingulière , & 
kabillées très-magnifiquement. 

La figure reprit h parole & dit : Zulma i 
choififfez dans toutes ces femmes celle qui 
vous plaît le plus* elles pafferont toutes de- 
vant vous , les unes après les autres. 

Elles étoient 9 comme j'ai déjà dit y en 
grand nombre ; mais elles étoient fi belles j 
que la cérémonie ne de voit pas Fennuyer* 
Après qu'il en eut paffé plufieurs , il en re- 
marqua une qui étoit grande , bien faite & 
pleine de grâces -> elle excita dans fon cœur 
un mouvement inconnu : les autres ,lui 
avoient donné de l'admiration, celle-là lui 
caufa une agitation qu'il n'avoit point en- 
core fentie j il voulut dire qu'il la choififfoit, 
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iflais îl ne put le prononcer. Il ne fit depuis 
aucune attention à celles qui pafsèrent après 
elle y il la fuivit des yeux jufqu'à ce qu'elle 
eût repris (a place. La cérémonie finie , la 
figure couchée reprit la parole & dit : Votre 
choix eft fait y Zulma y je le fais ; & *'adref- 
fent à la perfbnne qui avoir frappé Zulma , 
eHe lui dit: Gracieûfe y forrezde votre place , 
prenez Zulma par la main , conduifez-le à 
votre palais ; exécutez ce que j'ai réfolu pour 
ce mortel que je favorife. 

Gracieûfe vint auflitôt prendre Zulma par 
la main , elle le mena à la porte du temple. 
Un petit char attelé de deux licornes blan- 
ches comme la neige, avec les crins cou- 
leur de feu y Tattendoit ; elle y monta la 
première , & dit à Zulma de s'y placer au- 
près d'elle : le char répondoit à la magnifi- 
cence de tout ce qu'il venoit de voir , & 
le goût y furpaffoit encore la magnificence. 

Quand Zulma fut auprès de Gracieûfe y il 
voulut lui dire quelque çhofe , mais.il ne 
put l'exprimer. Gracieûfe fe mit à rire & lui 
dit : Vous êtes encore fi furpris de tout ce 
qui vous eft arrivé depuis votre départ de 
BafTora , que je ne fuis pas étonnée que la 
parole ne vous foit pas revenue. ; il n'eft pas 
néceflairç non plus que vous me parliez* 
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vous aurez du temps pour reprendre vot 
efprits : je fuis chargée, par un ordre fupé- 
rieur de vous inftruire , il n'eft queftion pré- 
fentemenr pour vous que d'écouter. 

En achevant ces paroles 9 le char arriva à 
la porta d'un palais pareil à ceux donc je 
vous ai déjà parlé: les portes s'ouvrirent, 
& le char, entra dans une grande cour que 
formoit une colonade du même ordre dont 
le devant de la maifon étoit orné ; les gril- 
les d'or, qui étoient entre les colonnes , laif- 
ibient voir des deux côtés des .jardins admi- 
rables : un corps-de-logis au milieu , vis-à- 
vis la porte par où on venoit d'entrer, &C 
où le char arrêta , étoit l'habitation de Gra- 
cieuse y ce qui étoit bâti fur la rue n'étoit 
fait que pour les chofes néceffaires à fen 
fervice. ' 

Un fallon au milieu de ce bâtiment , ou- 
vert vis-à-vis de l'entrée , faifoit voir en- 
core ce beau jardin qui touraoit autour du 
palais. 

Le fallon diftribuoit deux très-beaux ap- 
partemens , l'un à droite > & l'autre à gau- 
che ; Gracieufe mena Zulma dans celui qui 
étoit à droite : elle ordonna qu'on lui fervît à 
manger , (il en de voit avoir befoin)* quoi* 
qu'il y ïôngeât peu. 
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Dés domeftiques qui reffembïoiënt plutôt 
à des dieux qu'à des hommes , fervirent une 
table en un moment* 

. Gracieufe s'y mit feule ave/c Zulma fur un 
fopha ; elle ne tint à Zulma aucun difcours 
que Ceux qui contiennent à la table, & fe$ 
prières , encore plus que la délicateffe du 
repas , l'obligèrent à manger; 

Quand il fut fini i Gracieufe entra dans 
une autte chambre plus belle & plus bril- 
lante que celle qui la précédoit > les meu- 
bles répondôient à fa magnificence & aux 
'ornemens ; elle fit afîeoir Zulma auprès d'elle, 
comme elle a voit fait en mangeant', & elle 
commença fon difcours en ces termes : 
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& dt Uur origine. 

y OuSavez fans doute entendu parler des 
fiées > mais sûrement vous n'êtes point au 
fait de leur origine &c de leur pays ; car les 
mortels lés coftridiffeiit peu : vous êtes ,' 
Zulma f au milieu de leur-pays , & je vais 
vfcrê apprendre leur origine» 
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Nous fommes toutes fœurs 6c toutes filleé 
du deftin 8c de la terre ;. la théologie payen- 
ne a donné pendant long-temps aux hom- 
mes une quantité de dieux , qui n'ont jamais 
été : il y a cependant quelque chofe de vrai 
dans ce qu'ils ont cru de mon père ; les 
payens le croyaient fils de la terre , ils l'ont 
nommé deftin > & je me fervirai de ce nom- 
là avec vous , pour m'accommoder à leur 
façon de parler ,6c pour être mieux entendue. 
• Notre mère eft-ce que vous nommez 
la terre : elle 6c lui ne nous ont jamais 
donné connoiffance de leur origine ; nous 
^'imaginons rien avant eux. , 

Peu de temps après notre naiffance , 
ma mère accoucha d'un fils qu'ils nommè- 
rent le temps: il étoit très-rjoli étant petit; 
mais en vieilliflant fes inclinations devin- 
rent fi mauvaifes , qu'il donnait à la terre 
toutes fortes de chagrins. Il étoit venu 
au monde avec des ailes , il alloit Se venoit . 
inceflamment du palais de ma mère qui 
étoit fur la terre , dont elle tire fon nom > 
à celui de mon père qui eft le firmament* 

II devint fi cruel*.. fi méchant 8c fi fort,, 
qu'il détruifoit tout ce qu'il rencontroit : 
à nous-mêmes ,> il n'y avoit point de jours 

qu'il 
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qu'il irô noifc "fîr qtfel<ïue milite; kf4eftîft 
feut pfea*<»t îvtetfit en pefpe&. 

Un jour qtf'ft avoït détruit *mé maifon 
*Je campagne de ma mère , & que pour 
fatisfaire fotflîorrible faim /il avoitflrtangé 
-jttfijuîaux pierres du bâtiment , r & bu la 
TivièrQ qui fàifdit aller les jets d'eaù , k 
tktïe s'eh plaignit ail deftih , il lui répon- 
dit : J'ai déjà fôngé à ce que nous devions 
faire pour le fépater abfoîumeftt de nous : 
jl faut que vous fâffiez une boule ronde 
dé tout votre empire * & <Jue vous Vous 
établïffiez dans le centre ; j'y 4erai porter 
vos palais, vous y enfermerez le peuple 
(les gnomes) que vous aimez le mieux , 
je ferai fur.Ja furface de cette boule des 
chofës propres à Tamuler & à le nourrir. 
Mettez donc , lut dit? ma mère , nos fflés 
4iot« -de fa portée % faites un empire potfr 
«liés. Ceft' mon deffeiri auffi, lui dit- il: 

Conime il peut tout ce qu'il Veut , il 
teut /en un moment formé Tétabliffement 
de ma mère ; il nous réferva les terres que 
nous habitons , que les hommes nommerit 
àuftrales ou trfconnues , parce qu'ils ne peu- 
-verit y arriver que pat le pouvoir & la 
permiffïon du deftin. Ces horribles murail- 
les que vous 'avez vues , cette chaîne de 
TomtXVl. N 
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: rocher$ fous ; :lefquel$; vous avçz paffé 9 en 
défendent, l'entrée à tous le$ mortels & à 
mon frère* II* fût bien furpris-, lorfquil 
defcendk du firmament , où le deftin l'avoit 
amufé pendant qu'il faifoi* ce changement, 
de trouver qu'il avôit mis ma mère à cou- 
vert de fes infultes, & qu'il avoit pourvu 
auffi à notre fureté: il fe mit à creufer la 
terre , manger les rochers , & faifoit des 
trous fi profonds , que le deftin craignit 
avec raifon qu'il ne parvînt jufqu'au centre. 
Il voulut lui dopner d'autres occupations ; 
il forma ppur lui les hommes, furlefquels 
il lui laiffa la permiffion d exercer toutes 
fes cruautés. ' **•< 

Quoique notre vénération pour fes or- 
dres foit fans réfèrve* il trouva bon que 
nous - lui difliops .quelquefois qu'il eft» opi- 
niâtre, qu'il eft bizarre, & qu'il eft trop 
diffimulé ; car il nous fait à nous-mêmes 
des méchancetés dans le temps que nous 
nous croyons le mieux avec lui. Pour vous 
autres , pauvres mortels > comme vous n'ê- 
tes à fon égard que des marionnettes , indé- 
pendamment du pouvoir qu'a donné à mon 
frère le temps fur vous , il vops fait fouf- 
frir une infinité de peines dont il ne fait 
que .rire. J'avoue.- que îe trouve .qu'il. a 
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tort; puifqu'il a fait des hommes; aimables f 
& qu'il leur a donné de l'efprit > je vou- 
drais qu'il en ufat mieux avec eux. À la 
vérité , il nous permet quelquefois de kur 
donner du fecours ; il en a laiffé le pou- 
voir à notre fœur aînée , qui eft notre reine: 
mais elle eft bizarre comme lui. Demain 
vous apprendrez les mœurs & la conduite 
de notre état , & je compte de vous mener 
chez la reine j quoiqu'elle foit notre fœur, 
elle nous commande , c'eft la volonté du 
deftin, nous y fommes foumifes par ion 
pouvoir fuprême & le devoir des filles. 

Voilà , dit Gracieufe , votre origine & 
la nôtre : il me refte à vous apprçndre une 
infinité de chofes de ce qui nous regarde 
& vous regarde auflj , mais cela viendra 
en temps & lieu. Il faut préfehtement que 
vous fatisfaflîez à la néceffité que les hom- 
mes ont de dormir ; le deftin ne vous a 
pas encore tiré de l'état de mortel ,. quoi- 
qu'il vous ait fait une faveur firigulière de 
vous faire conduire ici* 

Gracieufe quitta Zulma en achevant ces 
paroles > & le laiffa dans la liberté de dor- 
mir , s'il avoit pu le faire» Il eft aifé de 
croire qu'un jeune homme qui n'eft jamais 
forti de la maifon de fon père, qui coin- 

Nij 
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mence un voyage auffi extraordinaire 
que celui-ci , a plus d'une réflexion à 
faire. 

Zulma pafla la nuit fans dormir & le 
plus agréablement du monde y enchanté 
de Gracieufe , furpris de tout ce qu'elle 
lui avoit dit , impatient d'en favoir davan- 
tage, & encore plus de la revoir. 

Il fe leva de très -bon matin > il fortit 
par une fenêtre de fa chamhre dans le jar- 
din. Il y trouva plufieurs de fes domefti- 
qaesy qui travailloient aux fleurs ; ils étoient 
tous très-beaux & vêtus fort légèrement ■<, 
à-peu-près comme on peint les zéphirs. 
N'étant point avec Gracieufe , il eut le 
temps de faire des réflexions fur la nou- 
veauté pour lui de vpir des efclaves fi ai-* 
niables & fi bien vêtus ; car il ne connoif- 
•foit point d'autres domefiiques que ceux 
que l'on nomme de ce nom à Bagdad ; A 
eut même un mouvement d'inquiétude de 
voir au fervice de Gracieufe des hommes 
fi bien faits ; comme ils en avoient la figu- 
re , il ne les foupçonnoit point d'être autre 
chofe. 

Il s'approcha de celui qui étoit auprès 
de lui, il arrofoit un oranger ; Zulma lui 
fit quelques queftions > mais il lui répondit 
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froidement &c Amplement* qu'il ne fe- mê- 
lait que des occupations que Gracieufe lui 
donnoit. 

Il augmenta par cette réponfe Ton inquiér 
tude : Tous les hommes que je vpis , dit* 
il y font les amans de Gracieufe ; elle les 
occupe au travail qu'il lui plaît ; ils font 
tous cent fois plus beaux & mieux faits 
que moi : quand elle aura exécuté Tordre 
du deftin & qu'elle m'aura inftruit de tout 
ce que je dois fa voir, elle me traitera félon 
mon mérite > j'aurai l'emploi le plus bas 
de la maifon ; mais J£ ferai encore trop 
heureux % pourvu que je la voie* Zulma 
demeuroit peu dans des penfées fi trtftes î 
l'efpérance prend toujours le deffus avec 
dçs gens d un certain âge ; c'eft même le 
premier de leur bonheur : cçlui de la figure 
eft moins défirable , on en eft aifément 
détaché par l'expérience qu'elle eft peu 
utile 6c fouvent nuifible. Un en eft pas de 
même de l'illufion de la jeunefle , elle eft 
toujours à fouhaiter ; on fent par avance 
des plaifirs dont la jouiflance eft quelque- 
fois moins agréable que l'idée -qu'on s'en étoit 
faite : les. plaifirs font préfens, les malheurs 
font éloignés; une chimère fupplée à une 
réalité. En un mot , l'on ne. voit les .cho* 

Niij 
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ies que telles que l'on les fouhaite, jamais 
comme elles font ; & c eft ce qu'il y au- 
roit de plus folide dans la condition des 
hommes , fi Ton pouvoit le conferver. 

Zulma continuoit fa promenade & Tes 
réflexions y lorfqu'il apperçut Gracieufe au 
bout d'une allée de citronniers > avec une 
perfonne très- belle ; mais par fon habit & 
levrefpeft qu'elle hri portoit, il jugea quelle 
étoit deftinée , auflTbien que ceux qui tra- 
vailtoient dans le jardin y à la fervir , mais 
çue fon fexe lui donnoît feulement plus 
de liberté avec elle qu'aux travailleurs du 
jardin & aux autres domeftiqùes qu'il avoit 
vu travailler ta veille. Cetoît la .première 
femme qui avoit paru à Zulma dans le palah 
de Gracieufe, 

Zulma, lui .fit Gracieufe y vous me pa- 
rfciflez avoir envie de favoir ce que c'eft 
que les cfomeftiques que vous voyez ; je 
vai$ vous en inftruire. 

Ces jeunes hommes & cette jeune fille 
font des efprits de l'air ; le deftin 9 qui a la 
même autorité fur eux que fur nous , les 
a attachés à toutes nos volontés : ils ne 
laiffent pas d'être fur la terre où vous vivez > 
mais vous ne pouvez. les voir; & fi le def- 
tin ne vous avoit ,pas , fait . mettre de- l'eau 
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de vérité dans les yeu* > -vùm feriez .encore 
dans la même ignorance que les autres m or tels 
qui croient que les élénlâns neïont pas habfr 
tés. Il faut cependant vous f dire qii'iby en 
a quelques-uns de qui le travail & la fcknce 
lui ont été fr agréables i qaHlletir'eïiadoitné 
fe connorfiance ; mais Ton parvient diffici- 
lement à ce pôint-là y &: le nombre «n eft 
fi petit ^ que c'eft comme s'il n'y en r kvoifc 
point. Cçs rromûies-lài même ont peu de 
commerce avec les autres * ils ne iieuyert 
les éclaircir fur leurs doutes : la condition 
de iaiflfer les autres dans Ferfeùr leur eft 
impofée par le deflin > qui tie:: veut pas 
que les hoifttfie» pénètrent" {dus qu'il ne 
veut , & qu'ils paffeiil lès' corirk>iffances 
qu'il leur a données , feulement ^oùr /les 
mettre à portée de taiformer: fur cette «m»» 
tière \ niais jamais de prouver. . « 

. Ceft la grâce i que la fagèiFe^de votre 
père ôcïfon favoir lui ont procurée \ ?ceft 
par-là que lui & fon ami ont Au les vo- 
lontés du deftin fur vous i en un mot ; 
ceft ce qui fait que. vous êtes icii\ !y, J ) 
Je vais vous apprendre, les noms. des 
habitans des- élémens : tous ceux qtfe yMs 
voyez devant vous font: nommés ^des. fyh 
phes> les femmes de l'air^ d T esi (ylphides j 

*N iv 
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celles qui habitent Je feu $ deis falànkahdres '; 
celles qui Jtabijèat pEftiti <*>» t des nymphes* j. 
ceux qui habitent; b fôrej ttes, griofriés ; 
pour ceuf- là,! ma mère les a ehoifis, elle 
les à enfer Jrtés avec! elle & fes richeffesr 
Veft ce qni-?le$ l met à portée r quand ledef- 
tin veut . favorifer un mortel* de lui four- 
nir par ce peupki tout-Tor & fardent dont 
il ça befeim i'- m -n. f';:> iî/;> t> ; i . r 
.3 ILd$ mutile, que ]M vou^iparfe >ptùs Aoflg- 
temps là-deflus j js vais .continuer iria pro- 

' menade, .. . ;..; -. ._! iij4 .'v,-,.^ , 

* Elle vint le rechercher après fa prome- 
nade* pour, le mener ; 3k)er^ ( lep fées ne 
mangent paèr par .befoi^ ç^mme les hom- 
mes): Gracieutë Yc:.îhftttQîï; h table, pour 
ion plaifir; elle Âoit.mêmë celle de fes 

Gracieufeitokà peuîe à table?. lorsqu'un 
fylphe 5 de la part de. Belle des BeHes 
(cétcpt le nomde feur reine)*;. lui vint 
dire qu'elle demandent pourquoi ellp ne lui 
avoir pas encore amené le : martel que le 
deftin lui' avoit confia. . , - /- 

Gracieufe fut embarraflee du difeours de 
Belle dep Belles*, elle fortit avec précipita- 
tïbfi , prenant Zulma par la main : elle ré- 
femfit'.si* fyJph?, qaeïïe y ferofc aufEtôt 
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que lui , & quelle feroit elle-même fès 
excufes à la reirte. 

Elle "monta dans Ton chaf avec Zulma'j 
elle arriva dans le moment ^u pàliis de fa 
reine. Trois grandes cours y bâties de deux 
côtés feulement *, & fermées par des grilles 
d'or , laiflbierit voir au fond de la dernière 
un palais furprenanr par fa beauté ; Tor > 
•le marbre & les pierres précieufes fornioieht 
le bâtiment auffi-bien que les ornemens : 
un fallon d'une grandeur prôdigieufe étoit 
au milieu. Le char de Gracieufe s!y arrêta : 
il y avoit dans ce fallon un nombre pro- 
fligieux de fylphes deftinés pour le ferviçp 
"de Belle des Belles $ il y avoit quatre por- 
tes égales : celle qui éjtoit vis-à-yis de ren- 
trée donnoit dans un jardin , qui parut à 
Zulma d'une grandeur & d'une magnifi- 
cence extraordinaire ; celle qui étoit à gau- 
che ouvroit une galerie très- longue & très- 
large 9 & d'une hauteur proportionnée : un 
autre fallon au bout de la galerie , au fond 
duquel étoit le trône de Belle des Belles , 
terminoit ce xôté-là du bâtiment, telle- 
ment que dès la porte du fallon > en entrant 
tîarts la galerie , Ton vçyoit la reine fur 
fon trône. Toutes ks fœurs fe promenoient 
dans cette galerie avec les grands officiels 

Ny 
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de la reine: quoiqu'ils ne fuflent que: de* 
fyïphes , comme ceux qui étoientr dans le: 
premier fallbn , ils. paroifloient être, avec: 
elle en familiarités 

1 II en eft de même parmi nour :: nous- 
fommes. tou* des hommes y nous ne fom* 
mes distingués les uns des. autres que par 
nos rangs > nos emplois 9 ou notre feveur,;; 
& tout cela dépend du caprice du dêftin > 
qui nous placé comme il lui plaît: vous 
croyez bien que- y dans fon empire même Se: 
dans celui de fa fille > il donne les mêmes- 
préférences» Ceft ce que je puis dire de 
mieux pour expliquer ce que c'étoit qup- 
la. cour de Belle des Belles , & ce qu'elle 
parut à; Zulma. 

Les fylphes & lès fylphides dé qualité 1 , 
formoient fa cour- r lés fées r {es fœursv 
étoient comme les princeffes du fang font: 
ici. Elles ont affez de tonte pour s'huma- 
nifer jufqu'à nous : la reine même, quand: 
il n'etoit queftioaque de cérémonies, comme 
les jours, d'audience ou* d?autres (êtes , étoir 
au milieu dé fa cour à parler ^ à jouer ,. & 
fouper avec ceux quelle nommoit & qu'elle 
diftingudit des autres. Quand elle vouioit 
encore donner des marques d'une faveur 
plus grande ,/ elle s'en ^Uoit dans/ fon ap** 
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partement particulier * qui étoit de l'autre 
côté du fallon vis-à-yi$ delagaleriç. C4t 
toit dans cet appartement «qu'elle entre; 
tenoit Tes favorites , ^ont elle changeoit fou; 
vent, tant de fes fœurs que dçs fyïphçs 
& dçs fylphides v Elle apprenpk délies tou- 
tes les nouvelles de l'univers.; elle don- 
aoit .fay.pçQfceôipn aux, mortels ^ fort fou- 
vent à la prière de quelques-unes de la 
compagnie , quand elle étoit entêtée. Elle 
m refiifoit jamais -ce qu'on lui demando^ > 
elle aimqtf même naturellement à faire du 
bien, il n'y avok, qu'à bien prendre fon 
temps aveç.ejle ;.il fglloû W faiffer paffer 
des riiomens d'humçur &ç de jaïoufîe qu'elle 
avoit fouyent contre fes fpeurs > qijand el£^ 
les croyoit plus aimées, qu'elle. 

; Elle étoit dans m* de ces momens,- là 
contre Gracieufe, fâchée de la préférence 
que Zulma lui avojt fytftiçgt , quoiqu'il ,9e 1 
fût qu'un mortel * le deftin lui donnoit ^es 
marques de dijEtin&iofriï grandes, qu'il n'en 
falloit pas davantage pour rendre fon choix 
flatteur, & piquant, par conféquent pour 
celle qu'il ne regardoit, pas. 

Zulma arriva ,à .peinç iuljm'au trône de- 
là reipe v il étoit' areété à tout moment par 
la foule qui te vouloir voir * ou par cette* 
&4 " . 
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des fées qui Vôuloifcnt lui faire des honnê- 
tetés en paffant/ Gracicufcde (an côté 
ëtoit embarraffée de la commiffion que Je 
dcftin- lui avort donnée ; elle ne vôuloit 
Casque "Zùlma s'aïrêtât avarit d'avoir parié 
à la reine* Vous deve2 , lui iiit - elle ., vos 
premiers hommages à Belle des Belles ? elle 
nous * v<nt \ eHe me fauroit^flwavais gré 4e 
tous briffer amufer ajoute autre. 

Il arriva, enfin au pied de fon >trône : il 
s'y profterna ; la tèihe le f eçut agréablement 9 
elle liiî fit Wpendhht entendre qu ? it avoit 
manqué à fon égard de l'avoir r fak atten- 
dre. Gracieufe prit la parole > & dît : Que 
c'étoit fâ faute , qu'elle avoit commencé 
par malheur à hji dite quelque choife ) par 
1 ordre que lé ideftin" lui ^voit doimé de 
ï'infîrmre, e,n attendant îhéurfc quelle lui 
avoir marquée , qu'elle n'ayoit pafc même 
achève. Là reine' lût 'répondit : Vous aurez 
encore dans quelques momens.tme nouvelle 
à lui àpprferïdrèi latëfle du roi de Perfe, 
que j'ai prife fbus riia proteft?oft èft pré* 
fentement J ad pouvoir du gëme Mahoûf- 
maha , il faut l'en* tirer fi nous pouvons. 
Cela ne fera pas â|fé à "cairfe. delà reine 
ma fœur qui eft fort alerte , , tomme vous 
ïaVez, pour fei Wtérê«°àe Tfotf-Writoià 
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je vous donnerai mes ordres , car c'eft 
vous que je charge de cette commiffion. 
Gracieufe rougit au difcottrs de Belle des 
Belles , elle n'a voit pas envie de s'éloigner 
& de laiffer Zulma avec elle. La reinetîom- 
prit la raifon de. fa rougeur ; elle lui dit: 
Sans doute vous craignez de quitter Zulma , 
mais c|ue cela ne vous mqmète pas; ledef- 
tin m'a fait favoir fa volonté 3 il veut qu'il 
vous fuive & qu'il fe baigne auparavant 
dans les deux fontaines. Gracieufe répon- 
dit à la reine , qu'elle avoit mal interprêté 
fa rougeur, qu'elle venoit de la nouvelle 
qu'elle avoft apprife , à laquelle elle ne s'at- 
tendoit pas , croyant la princeffe fort en 
ïureté. La reine ne répondit point à Gra- 
cieufe i elle fe tourna du côté de Zulma , 
'& lui dit : Comme Vous allez faire un voyage > 
vous ferez peut-être bien* àïfe de voir ce 
palais avant de partir. Elle defcendit de foft 
trône en achevant ces paroles , pour mener 
: Zulma dans Ton appartement : elle traverfa 
la galerie ;*quandeHe fut au milieu dùSfè- 
mïer fallon dont j'ar parlé , elle lui en Ht 
remarquer Ja beauté, & Jes quatre portes 
dont la vue étoit admirable ; Tune faîfoit 
Vefflréfe de la cour , l'autre du jardin, l'au-v 
tre de la galerie d'où elle fortoit, & la 
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quatrième celle de fon appartement où elle 
alloit entrer. Toutes les portes s'ouvrkent 
en même-temps; rien n'étoit fi. grand & fi 
magnifique :, Zulma fut très-long-temps pour 
arriver au cabinet de fc. reine., qui étoit 
au bout de cet appartement: elle y demeu- 
roit ordinairement. Elle lui fit beaucoup de 
.guettions fur ce< qu'il avoit penfé de Ces 
aventures depuis qu'il étoit parti de Bagdad ^ 
il y répondit naturellement & très -bien* 
La reine finit par lui dire; Que Gracieufe 
étoit fort heureufe d'être obligée par fon devoir 
de le mener avec elle , qu'elle fe feroit 
chargée du foin der l'amufer pendant fon 
abfence > fi le deftin n'en avoit décidé au- 
trement ; maïs qu'elle efpéroit le voir plus 
-iong-temps à fon retour* Zulma la remercia 
de (es bontés ,. 8c IuLmarqua une grande 
joie de ce,tfl4'çlle lui faifoit efpérer qu'il 
reviendroit. • . . ; ^ 

La reine parla enfuite à Gracieufe eu 
particulier vp*>yr lui donner les ordref qui 
jj^gafdoient la, princefïe, de Perfe. 
là Gracieufe fe retira après, la converfation y 
pour fe préparer au voyage quelle alloit 
iaire r Zulma, la fuivit; & toute la compa- 
gnie remarqua qu'il n'avoit pas attendu* 
/me la reine le lui eût ordonoçr 
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Gracieufe regarda derrière elle en s'en 
allant , pour examiner le premier mouf e-* 
ment de Zulma ;. eHe fut fort aife de voir 
qu'il la fuivoit^ Quand ils forent l'un & 
l'autre dans le premier falton , Gracieufe 
dit à Zulma : Vous avez entendu ce que 
la reine m*a ordonné ; «il faut vous baigner r 
avant de partir,, dans les deux, fontaines ; 
fuivez-moi dans ce jardin* je vais vous y 
mener, Zulma lui demanda en riant à quoi 
cette cérémonie étoit bonne^ fi c'étoit 

. l'ablution de leur pays ? Non r répondjt 
Gracieufe^, je- vais vous dire de quoi il eft 

. queftion. 

Les deux fontaines dans lefijuelles vous 
allez vou» baigner communiquent deux 
chofes néceffaires pour- nôtre voyage à 
ceux qui r comme vous- r ont le malheur 
d'être mortels ; vous ne. pourriez me fuir 
vre , fi vous, n'aviez ces deux qualités-là r 
e'eft Tinvifibilké & l'impaffibilitéj Je doi$ 
vous mener parmi les mortels;, vous aurez 
le plaifr de les voir r & de n'en éçe point 
apperçu; vous entrerez dans les lieux les 
plus fecrets , fans que les portes ni les 
murailles puiffent vous en empêcher : en 
un 'mot, vous pourrez me fuivre par-tour* 
En- achevant ces paroles, qui mirent Zulraai 
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dans le plus grand étonnement où il eût 
encore été , ils fe trouvèrent au bord des 
deux fontaines. Gracieufe, après lui avoir 
dit qu'il falloit qu'il s'y jetât fans rien crain- 
dre , mais qu'il étoit néceffaire qu'il y plon- 
geât la tête , le quitta un moment pour aller 
dire adieu à celle de fes fœurs qu'elle ai- 
moit le mieux. Elle venoit la chercher 
dans le jardin y fat ce qu'elle avoit entendu 
dire à la reine , qu'elle venoit de lui don- 
ner une commiffion très-délicate f & qu'elle 
feroit quelque temps fans la voir. 

Gracieufe alla au-devant d'Aimable > qui 
venoit à elle les bras ouverts ; elle la pria 
de venir paffer avec elle le temps qu'elle 
laifleroit à Zulma pour repofer. Aimable y 
cohfentit ; & quand Zulma fot forti du bain * 
elles reprirent avec lui le chemin du palais 
de la reine , pour s'en aller enfuite dans celui 
de Gracieufe , çlles montèrent dans fon 
char avec Zulma : Aimable dit au fylphe 
attaché à elle, de ne revenir que lorfque. 
Gracieufe feroit partie, qu'elle demeure» 
iroit r avec elle jufqu'à ce moment- là. 
-. Gracieufe fit fervir le foupé pour Zulma i 
& elles fe mirent à table toutes deux avec 
lui : Zulma trouvoit Aimable telle que fon 
nom la repréfentoit } cependant il étoit 
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"moins libre qu'avec Gracieufe; il fut trifte 
même de trouver un tiers entr'eux. 

Gracieufe prit la parole & dit à. Zulma : 
Je fuis tôre que vous avez^ envie de favoir 
le.fujet de mon voyage; la reine vous eh 
a dit affez pour vous donner de la curio- 
fité/ J'âvois cependant envie y ma- fœur , 
dit-elle en adreffant la parole à Aimable, 
de. ne lui point parler , de' nos méchantes 
fours.. G ? eft:une efpèce de. honte pour 
nous, que je voulois lui cacher; mais it 
n y a pas moyen de le faire y puifqu'il va 
être témoin lui-même de la fuite de lliif- 
toire de la prirmeffe de Perle y du prince 
des. t*rtares > & du génie MahoufmahaJ 
Epargnez-vous cette peine, lui dit Aimable, 
vous avez peut-être dés ordres & donner;* 
; & je lui parlerai de -meilleure fol que vous 
fur nos fœurs. Vous me ferez plaifir^ ré- 
pondit Gracieufe- ;- auffi- bien je dois entre- 
tenir le courier qui a apporté cette nouvelle 
à larçine; je prendrai ce temps-là pour lui 
parler. . . : 
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De la princejje de Perfe y du prince Jks 
Tartans y & : du génie Mahoufmaha. 

AIMABLE prit la parole > & dk à Zulma ; 
Yomj fitvez ce qui regarde notre naiflance; 
inais Gracieufe ne vous a pas, dit que nous 
ne fommes pas les feules filles du deftin & 
de la terre. Il y en a encore un plus grand 
nombre que celai que vous avez vh dans 
le temple le jour que vous été* arrive id.; 
mais elles n'habitent point avec nous* leur 
empire eft féparé du nôtre v parce que 
nos humeurs .,.&. nos .figures font très- 
différentes. Elles partagent en effet avec 
nous les terres qui ne font.' point connues; 
des hommes ; mais elles ne peuvent! em- 
piéter fur nous, ni nous fur elles, par la 
barrière que le deftin a mife entre nous % 
& par fa volonté plus forte encore que 
toutes les barrières. 

Elles font laides, méchantes, & de fi 
mauvaife humeur* qu'elles ne s'appliquent 
qu'à faire du mal & à détruire tout le bien 
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que nous pouvons faire. Ce n'eft pas qu'elles 
& nous.) puiffions rien changer à ce que 
les unes ou les autres ont fak; mais elles 
font fi alertes , qu'elles arrivent prefque tou- 
jours avant nous dans tous les lieux où le 
deftin nous commande d'aller : elles fe trou- 
vent aux naiflanees des' grands princes & 
des grandes princeffes , aux mariages & aux 
cérémonies des mortels , où nos reines nous 
envoient de part & d'autre, Tout ce que 
nous pouvons faire de mieux .y quand elles 
nous ont devancé , &. qu'elles ont difpenfé 
quelques mauvaifes qualités du corps ou 
de l'efprit, c'eft d'y fuppléer au plutôt; 6c 
nous tâchons de réparer les défauts qu elles 
leur ont donnés. 

Ce n eft pas que nous ne prenions quel- 
quefois des mefures affez }uftes<potir être 
les premières , comme vous le verrez dans 
Vhiftoire que je vais vous conter ; mais cela 
cft rare* & c'eft ce qui fait que les prin- 
ces ont fouvent plus de défauts que les 
particuliers , fur lefquek elles fe foucierit 
moins de répandre leur venin , parce qu'il 
n'eft pas d une fi grande conféquence pour 
leurs méchancetés qu'un particulier fok bon* 
foit généreux y foit aimable de fa perfpnne $ 
qu'un prince qui tourmente les autres par 
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Ces cruautés >,qui les ruine par fon avance i 
& qui leur rencî par-là les dons qu'ils ont 
reçus de nous inutiles & très-fouvent nui- 
fibles par la jaloufie qu'ils en ont. \ 

Outre ce que je viens de vous dire > 
nos fœufs font fujettes à toutes les paflions 
. des hommes , & furtout à l'amour , à quoi 
elles ne mettent point de bornes ; c'eft du 
commerce honteux quelles ont avec eux> 
que font venus. les génies,. Us ont de leurs 
pères la mortalité , & de leurs mères le 
pouvoir d'être invifibles* & de faire une 
partie de ce qu'ils veulent : ils font fujets 
aux paffions comme elles > Scn'en connoif* 
fent que la brutalité 5 ils demeurent ordin 
nairement dans leur empire; mais ils vien- 
nent fur vos terres félon que cela leur plaît. 
Outre le pouvoir que je viens de vous dire 
qu'ils ont par ettx*mémes> leurs mères les 
aident encore du leur y dont ils ne fe fer- 
vent que pour faire du m^l. 

Il y a environ feize ans que la prhîceffe 
de Perfe vint au monde; le cleftin avertit 
la reine Belle des Belles d'envoyer une de 
nos fœurs comme à l'ordinaire * & de pren- 
dre fes mefures fi juftes, qu'elle pût arri- 
ver la première. Gracieufe fut chargée de^ 
ce foin 5 & comme elle vouloit en ïortir à 



D,E Zu L MA. î<*9 

fon honneur ; elle arriva au pied du lit de 
la reine qui accouchoit : comme elle faifoit 
les derniers cris y elle reçut Amafie la pre- 
mière , & prononça en diligence les dons 
qu'elle vouloit lui faire ; ce fut la grâce , 
la beauté & tous les agrémens de l'èfprit 
qui peuvent rendre une princeiTe parfaite. 
Ma fœur Difgracieufe arriva auffi dans le 
moment ; elle étoit envoyée par Tordre de 
la reine Laide des Laides , comme Gra<- 
cieufe Tavoit été par Belle des Belles. 

Il faut encore que je vous dife que nou§ 
fommes toutes jumelles , & que nous avons 
les noms oppofés les unes aux autres; il 
eft vrai qu'il y en a plus de méchantes que 
de bonnes, ce font les dernières venues: 
c'eft ce jqui a fait prendre le parti au def- 
tin de n'avoir plus d'enfens ; le dernier eft 
le temps ; je crois que ma fœur vous Fa dit. 

Difgracieufe fut défefpérée de voir qu'elle 
étoit prévenut y & de n'avoir point de mal 
à faire fur la peribnne de la petite priri- 
ceffe y elle" dit ; Que fi *Ile voyoit un feyl 
homme avant feize ans, elle feroit livrée, 
au plus cruel Se au plus laid de tous leurs 
enfans; qu'elle ne pourroit fortir de fes 
mains par aucun pouvoir humain. 
Gracieufe dit dans le même moment,' 
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notre empire * il ne fe paflbit guère de jours 
que Gracieufe n'allât voir fi Ton ne cher- 
choit pas à tromper les gardes de la prin- 
cçffe 5 ce qu'elle faiibit & ce quelle difoit. 

Quelques années après que la princefïe 
fut fevrée , Gracieufe trouva que fa nour- 
rice lui parloit fouvent de & naiffance , 
elle lui donnoit envie de voir fon père & 
"Ta mère ; elle lui difoit que quoiqu'elle île 
manquât de- rien y la liberté étoit bien douce» 

Gracieufe > qui craignoit que cela ne don- 
nât envie à la princeflfe de fortir , quoiqu'elle 
crût la chofe impoffible , fongea à lui ôter 
fa nourrice; & , pour l'empêcher d'aller 
trouver le roi & lui apprendre où étoit fa 
fille , elle jugea à 'propos de l'enlever * âc 
de la confier a un fagede fà connoiflance , 
^qui demeiiroit dans l'Arabie ; elle le pria 
de lui rendre la vie fi douce y qu'elle n'eût 
<rien à regretter. l 

La princefle fut d'abord inquiète de *ie 
h point trouver, elle la chercha longtemsj 
mais fon chagrin fut bientôt diflipé paries 
foins que prirent les fylphes de la divertir : 
cependant, malgré toutes leurs attentions, 
Amafie fe rappeloit quelquefois fa nourrice > 
•& les douceurs que lui procuroit fa pré- 
fence; ce fouvenir lui arrachoit desfoupûs 
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& des larmes. Les fylphes $dof$ , pour la 
diftraire de Tes triftes penfées* formoieijt 
un concert > illuminoient les jardins , lui 
racontaient des hiftoircs jag£^tyçs ? la^flat* 
toient toujours d une deftinée glorieyie qu'o{i 
lui réfervoit* & dont elle jouir oit darça 
peu : c'eft ainfi qu'on Ta amufée jufqu'à (a 
quinzième année qui vient de finir. 

Notre reine apprit hier* que le génie 
Mahoufmaha s'eft emparé de cette princeffe ; 
il en eft amoureux , & sûrement elle ne 
fera pas éprife de lui J car fuivant le fou- 
hait de Difgracieufe , c'eft le plus horrible 
& le plus cruel de leurs enfans. Amafie 
doit paffer de triftes momens avec ce monf- 
tre , dont la vue & le regard font horreur. 
Belle des Belles n'a pas encore déclaré par 
quels détours nos méchantes fœurs ont 
réuffi dans leurs deffeins. Gracieufe qui 
fort de chez le deftin , en fera peut - être 
inftruite. Ma foeur > lui dit - elle , Zulma 
n'ignore aucun de vos foins pour la princeffe 
de Perfe; il voudroit favoir quel eft ce 
mortel qui a détruit dans un moment les 
fages précautions <îe tant d'années ? C eft , 
répondit Cracieufe 9 Ormofa , ce prince 
tartare , que notre foeur Agréable doua en 
naiffant des qualités les plus propres à s'at- 
Tomc XVI. O 
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•tirer Feftime & l'amour. Avant de parler 
dçs dernières aventures de ce prince j'Zulma 
ïerpit fans 4oûte charmé d-apprendre l'heu- 
Vepx Wfard qui le garantit en naiffarit de 
^ fureur dé. nos mauvaises feurs; & je vais 
l'en inftruifè : 





HISTOIRE 

, Du prince Ormofa. 
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|Otre rçine députa ma fœur Agréai 
ble pour affifter à la naiflance d'Ormofa* 
Ermilienne , mère du prince , eft très- 
chérie dans cette cour, & nous avons tou* 
Jours favorifé (es dçffeins. La brigue avoit 
retardé de . quelques fnftans le choix de 
Belle des Belles , parce que plusieurs fées 
défiroient cet emploi. Les momens font 
précieux lorfqu'on a des rivales d'un ca- 
ractère aufli vif que les nôtres. Agréable 
fat prévenue par la fée Défagréable , qui 
étant feule en ce fatal inftant auprès d'Er- 
milienne , exerça pleinement fa malice 
fur le prince nouveau né. Heureufement 
pour Ormofa, Agréable comprit à un cri 
• * O ij 
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d'Ermilienne qu'elle étoit encore enceinte i 
elle fe tint cachée jufqu'à ce que la reine fût 
délivrée ; elle reçut ce fécond enfant , & pout 
le rendre parfait , elle le doua des qualités 
contraires à celles dont la méchante fée 
avoit doué fon frère. Perfonne ne s'y op- 
pofa » parce que Défagréable , empreffée au- 
près du premier né , l'avoit fuivi dans F ap- 
partement où on l'avoit porté. 

Nos deux fœurs contentes fe rendirent dans 
leurs empires + & rapportèrent à leurs reines 
le fuccès de leur voyage. A peine les deux 
princes fe connurent- ils * qu'il fallut les fépa- 
rerron craignit les fuites d'une antipathie na- 
turelle. L'humeur douce d'Ormbfa , le porta 
à dix-fept ans à demander à fon père la per- 
miffion d'aller voyager. Si le kam > qui n'ai- 
moit que ce fils , ne veulut point s'oppofer à 
fon départ de peur que trop dé prédilection 
n'irritât la fureur de fon ?îné , il ne confentit à 
fon élojfifneijient , que fous le prétexte d* en- 
voyer Ormpfa pour ^ppaifçr le$ troubles dô 
quelques.provinces 9 dans l'efpérance que les 
.grandes qualités de ce prince lui ftftjreroierit 
l'affedipin & le cœuf des peuples. 

.En traverfant une forêt, Ormofa ren- 
contra une bête dont la tête reffeiribloit à 
celle d'im.Upn? Çc le corps à celui d'un 
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tigre ; cet ankrtal ', étendu par .terre & les 
yeux fermés , paroifloit endormi r.ilappuyoit 
ià tête fur un miroir qu'il tenoit entre fes 
pattes. Lé prince, piqué de curiofité def- 
cendit de cheval, & mettant le fabre à la 
main , il approcha doucement. Le miroir lui 
repréfenta une jeune fille parfaitement belle » 
qui fe ptomenoit feule dans une chambrg 
magnifique : furpris d'un objet fi aimable » 
il la ccmfidéra à loifir fans. que la bête fît 
le moindre mouvement. Ormofa tâchant ds 
^ profiter de ce temps 9 leva fon fabre , jk il 
avança là main pour prendre le miroir : mais 
Panimal fautant tout a coup enj'air , rom- 
pit toutes les mefures du prince, & meu 
tant lé miroir dans fa gueule, il. s'enfuir. 
Ormofa le pourfuivit* & arriva auflîtôt que 
lui au bord d'un étang bourbeux ; le monf- 
tre s'y précipita : 'une force fupérieure en- 
traîna le pririce*après lui 9 il tomba au fond 
fans fe troubler; & , cherchant toujours cet 
animal 9 il pénétra jufques dans une grotte 9 
où une femme l'arrêta par la main & lu 
dit : Ormofa, vous n'êtes point né pour k 
crainte * écoutez-moi* . , < . 
: La perfonne que vous avez vue dans ce 
miroir mérite votre attachement 9 elle a 
befoin de vos fervices j ôt je vous affure de 

Oi> 
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toute fa tendreffe, fi vous avez affez de 
réfolution pour aller à fon fecours. Mada- 
me , répondit Ormofa, rien ne rebutera 
mon courage , tandis qu'il fera animé par 
lefpoir , & tout m'eft poffible lorfqu il s'a- 
git d*obtenir le prix glorieux que vous pro- 
pofez à mes travaux*. Ouvrez cette porte , 
reprit cette femme > & fuivez le fentier qui 
fe préfentera à vous j rien ne vous man- 
quera dans la route 9 & votre voyage» 
quoique long , fera heureux. Au refte , il 
n'y a plus à balancer > vous n'avez que cette 
voie pour retourner fur la terre. Que vous 
êtes cruelle, madame! répliqua le prince , 
de me rendre néceflaire un voyage -qui 
m'étoit agréable par le feul défir d'être utile 
à cette adorable fille : dites-moi du moins 
à qui je dois être redevable des promettes 
dont vous me flattez? Partez au plutôt, 
reprit la dame* vous faurez mon nom de 
la perfonne à qui je vous envoie* 

Ormofa ouvrit la porte , & fuivit un che- 
min que lui traçoit une infinité de vers- 
luifans. Il fe repofa dès qu'il fe fentit fati- 
gué, & auflitôt un lit de gazon & une 
table couverte de viandes s'élevèrent devant 
lui ; il mangea > & dormit: à fon réveil il 
trouva de nouveaux mets , & il en fit pro-: 
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vifion pour le refte de la journée. Enfin f 
après trois mois de marche , il entrevit le 
jour. 11 monta un efcalier* & entra dans 
un jardin , où il rencontra fous un berceau , 
une femme endormie fur un lit de fleurs; 
il en approcha en tremblant , & la recon- 
nut pour la même perfonne que le miroir 
lui avoit repréfenté. Au comble de Tes défirs, 
il fe jeta aux pieds de cette fille avec tant 
de ttanfport, qu'il l'éveilla. Amafie effrayée 
à la vue de ce jeune homme , pouffa un 
cri fi vif 9 que tous les fylphes l'entendirent. 
Ils n'avoient pu prévoir ni détourner <retta 
vifite. Ce malheur arriva le jour que vous 
abordâtes ici > Zulma ; ainfi ? ma trop grande 
attention pour vous eft en partie caufe de 
Fenlèvement de la princefTe. 

Ormofa, pour raffurer Amafie, lui dit:. 
Serois-je affez malheureux, madame, pour 
que ma préfence vous déplût? Je ne fais, 
répondit Amafie y ni qui vous êtes, ni d'où 
vous venez : Ton me fert & Ton me parle 
ici y fans que je fâche qui c'eft , car je me 
vois perfonne ; je demeure dans ce châ- 
teau qui éft au bout de cette allée ; fi vous 
voulez y refter avec moi, vous me ferez 
plaifir, & rien ne vous manquera; vous 
m'apprendrez quel chemin vous a conduit 

O iij 
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ici. Je vous fuivrai , madame, reprit Or- 
mofa ,, par- tout ou il vous plaira , votre ab- 
fence feule me feroit insupportable. Tant- 
mieux, répliqua la princeffe* quand nous 
ferons deux , nous nous ennuyerons moins : 
& je n'ai regretté ma nourrice que parce 
qu'elle me parloit , >& que je la voyois. Si 
le prince ne comprit rien à ces dernières 
paroles, Paccompliflement dune partie des 
efpérances dont on lavoir flatté le coro- 
bloit d'un plaifir fenfible ; l'air content , & 
les entretiens naïfs de la princeffe , /em- 
•bloient J'affuçer que le refte des promeffes 
auroit biéftiôt fon exécution; Ils fe rendi- 
rent -enfemble au château. Amafie lui . fi* 
toutes Jes queftiops que la curiofité excite 
dans une jeune perfonne à qui tout eft nour 
veau : le prince lui raCo/ita par quelle heu- 
ïeufe rencontre *il étoit parvenu jufqu'à elle. 
La princeffe lui dit. à fon tour, qu'elle 
n avoit jamais vu qu^ ces jardins & ce char 
teau , & qu'elle ne favoit pourquoi on l'y 
t^noit renfermée. r 

. Difgracieufe , qui avoit tramé tout ce 
projet , auroit pu y fuivant fes vues ,- enlever 
Amafie dès le , premier moment où cette 
princeffe* avoit apperçu ;Ormofa ; mais,, inf- 
truite de mon attachement auprès de Vi>us., 
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Zulma , elle a mieux aimé les laiffer quel* 
ques jours enfemble, afin que s'enflammant 
l'un pour l'autre , leur Réparation fût plus 
douloureufe. Connoiffez, à cet horrible 
trait , le cara&ère de nos méchantes fœurs. 
Je n'avois pas prévenu la princefle contre 
l'amour ; je n'avois pas même cru devoir 
lui parler de cette ,paffion , avant le temps 
qu'elle auroit la liberté de voir les hom.- 
mesi ainfi Amafie , fans Craindre le .malr 
heur qui la menaçoit , a fiiivi fon penchant 
pour un prince aimable , 4 U * paroïffôit for- 
mé & «conduit par les mains de l'amour. 

Au bout de deux jours , lorfqu'ils cueil- 
loient enfemble des fleurs pour felesQffrir 
mutuellement > ils furent enveloppés par un 
nuage obfcùn Ormofa perdit la princefle; 
Mahoufriiaha l'enleva , & latranfporta dam 
le pavillon invifible , firivant le rapport du 
fylphe qui les a fuivis. 

Qu'eft devenu Ormofa ? demanda impar 
tiemment Zulma. Il eft refté dans la ipême 
place où il étoit , répondit Gracieufe* mai? 
le palais & les jardins ont difparu ; car dès 
que les bâtimens que nous çonftruifons ne 
fervent plus aux deffeins pour lefquels nous 
les avons élevés, ils doivent rentrer dans 
Je nçant d'où nous les avions tirés* Au «re^ 

O iv 
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tour de notre voyage , nous faurons la fuite 
des aventures de ce prince. Agréable va à 
fon fecours , tandis que je délivrerai Àmafie 
du pouvoir du génie. 1 

On avertit alors Gracieufe que (on équi- 
page étoit prêt, elle embraffa Aimable, &c 
partit avec Zulma dans un v char très-léger y 
attelé de deux aigles invifibîes. Ils arrivè- 
rent au bord d*une forêt fituée dans une 
des îles de Salomon. N'allons pas plus loin y 
cfit la fée ; examinons de cet endroit com- 
ment Maboufmaha s'introduit dans le pavil- 
lon ou il retient la princeffe. Gracieufe ar- 
rêta fon char fur la cime du plus haut des 
arbres , & s'entoura d'une nuée > à travers 
de laquelle ils voyoiçnf tout ce qui fe pafc 
foit aux environs , fans qu'on pût les ap- 
percevoir. 

Zulma cherchant à profiter du premier 
moment où H fe trouva tête-à-tête avec 
cette fée > alloit lut faire l'aveu de l'amour 
dont il étoit épris pour elle : Gracieufe, qui 
lifoit jufques dans les moindres penfées de 
ce jeune homme, tâchoit d'éloigner une_ 
déclaration à laquelle elle auroit été embar- 
rafTée de répondre r lorfqu'un fylphe arri- 
vant avec empreffement * lui parla à Toreit- 
le, 6c la tira d'inquiétude. Dès que le fyt- 
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phe fut reparti , Zulma demanda à la fée 
ce qu'on venoit de lui annoncer, Ceft > 
Tépondit-elle , «ne nouvelle commiffion que 
Belle des Belles me charge d'exécuter avant 
de retourner dans notre empire. Afin de 
vous rendre fenfible > continua- t-elle, pour 
le mortel que le deftin favorife , je vous 
apprendrai fon fort déplorable > après que 
je vous aurai raconté les amours de ceux 
dont il tient la vie. Gracieufe * fous ce pré- 
texte» vouloit éviter que Zqjma ne lui par* 
lât d'amour pendant le temps qu'elle feroit 
obligée de refter feule avec lui. Le profond 
refpeft qu'il avoit pour cette aimable fée 9 
étoit une affurance certaine pour elle qu'il 
n'oferoit l'interrompre dans fa narration : 
& fans attendre fon confentement y elle 
parla ainfi : . 
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SX /ilmanjîne , JCAttalidi^ du vijir Amulakiy 
& dAchma fon jils. 

Ù>Oliman , à (où avènement à l'empire, 
trouva dans le ferrail des richefles immen- 
ses , & un nojnbre prodigieux de fultanes* 
Son prédéceffeur avoit aimé paffionnémerit 
ks femmes. Quiconque lui offroit une fille 
d'une beauté rare> pouvoit compter fur la 
fewur de ion prince /, & fur une récompenfe 
proportionnée au Spréfent qu'il lui faifoit. 
Perfonne. n'ignore que les empereurs otto- 
mans mettent, s'il femble, une partie de leur/ 
grandeur dans la quantité des femmes réfer- 
vées pour leurs plaifirs. 

Un des premiers, foins du nouveau fultan , 
jeune & bien fait ,,fi/t de raffembler toutes 
ks femmes du ferrai! , efpérarit dans la mul- 
titude en trouver quelqu'une digne de fon 
attachement; il ne put cependant fe fixer,. 
Il s'imagina que le trop grand nombre cau- 
-foit fon incertitude; il les vit féparément > 
& il n çn devint que plus irréfolu ; il ne 
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fentit pour elles qu'une fimple admiration 
fans aucun défir. Fâché de fon indifférence y 
il s'en plaignit à Amuîaki: Que je fuis mal- 
heureux ! lui dit-il; j'ai vu toutes les ful- 
tanes en général , & chacune en particulier > 
fans qu'aucune ait touché mon cœur. Sei* 
gneur , lui répondit le vifir, que votre hau- 
te/Te ordonne à tous les gouverneurs d'en- 
voyer , félon l'ufage , au ferrail , les plus bel- 
les filles de l'empire y & fi elle veut , je leur 
marquerai fes intentions. De pareils ordres , 
répondit l'empereur y troubleroient trop la 
tranquillité de mes fujets. Ta fille 9 m'a-t-on 
dit , peut infpirer une véritable paffion , 
amène-la-moi demain; je fais qu'elle t'eft 
chère , ainfi ta gloire & ton bonheur -dépen- 
dent de l'impreffion que (os attraits feront . 
fur mon cœur. 

Amulaki étonné 9 ne répliqua pas ; il n'a- 
voit d*enfans qu'Achmet fon fils , & fa fille 
Àttalide, qu'il aunoit fi éperdûment 5 que 
idans la crainte de s'en féparer , il n envifa- 
geoit qu'avec horreur l'ordre *ht fultan. Pé- 
nétré de douleur, il rentre chez lui; fon 
fils* qui le reçut à la porte , voyant fon in- 
quiétude, lui en demanda la raifort. Je fuis 
perdu, Achmet., lui dit-il, fi tes corifeils ne 
me tirent de l'embarras où me met Soliman, 

O vï 
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Quette apparence , répondît Àchmet , qu'à 
mon âge mes avis vous foient de quelqu'un 
tilité dans une affaire où votre efprit & votre 
expérience vous abandonnent ? 

N'importe , reprit le vifir y tu es de fang* 
froid > & le chagrin m'accable. Le grand- 
feigneur , contthua-t-H , infenfible à toutes 
lès fultanes, me demande ta fœur. Eft-ceià; 
tout le fujet de vos alarmes ? répliqua Ach- 
inet. Tu raifonnes, reprit vivement Amu<- 
laki> comme le fultan; maisje-penfe bien: 
différemment. Si Attalide ne plaît pas à Soli- 
man , elle fera toujours malHeureufe ; je 
l'aime & je là perds ; car dès qu'une fille 
eft entrée dans leferrail , elle n'en fort phis y 
foit qu'elle partage les plaifirs du fultan ou 
qu'elle lui foit indifférente. Quand* ta fœur 
lui plairoit aujourd'hui , l'empereur a fi peu: 
de penchant pour le fexe , qu'il s'en dégoû- 
tera peut - être demain , & je ne reverrai 
plus Attalide, qui m'eft cent fois plus chère 
que ma propre vie* 

Seigneur , répondit Achmet > Soliman eff 
Jeune ; le récit que vous lui avez fait des 
beautés d* Attalide a excité en lui l'amour 
qtfll reffent pour elle V & le mépris qu'il a 
pour le refte des femmes. Mais puifque lab» 
fonce de ma fœur vous paraît fi funefté * 
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3 faut défobéir. Je ne yeux point > répli- 
qua le vifir , refufer Fempereur ; je ne cher- 
che qu'un moyen de conferver ma fille fans 
irriter ce prince. 

- Seigneur y reprit Àchmet , Àttalide n'eft 
encore connue de perfonnè , toujours en- 
fermée -dans ce palais y elle n'a paru qu'à nos. 
yeux. Cette heureufè circonftance favbri- 
fera un deffein que j'imagine. Il faut cher- 
cher une efclave d'une beauté fingulière r 
& la conduire au palais fous les habits de 
ma fœur , & couverte d'un voile y pour que 
tos doineftiques ne la voient v point. 

Cette fille y charmée de l'honneur où vous 
Pélèverez > fera autant intérefTée que vous à 
gardfer le fecret. Vous témoignerez au grand- 
feigneur combien il en coûte à votre ten- 
drefle de vous féparer pour toujours de 
votre fille , & vous le conjurerez de vous 
ta rendre y fi elle n'èft pas affez heureufè 
pour lui plaire. Far- là yous éviterez l'uni- 
que inconvénient qui vous perdroit ; car eller 
pourrait découvrir votre fecret , fï Solimara 
n'avoit pas pour elfe tous tes égards dont elle 
fè flattera ; mais s'il confent de vous la re* 
mettre ,. vous -n'aurez plus d'indifcrétion à 
redouter. 

Amulaki , charmé de ce confeil y laiffa: ai 
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fon fils le foin de choifir une efçlave. Sei- 
gneur , lui répondit Achmet > votre con- 
fiance m'honore ; cependant , je fuis encore 
trop jeune pour qu'on me laiffe choifir des 
filles d'un grand prix; & quand je me ferois 
connoître y on fait qu'à nîbn âge il ne m'eft 
pas permis d'avoir des femmes ; il vaut mieux 
ordonner à un marchand de mener chez vous 
fes plus jeunes & fes plus belles efclaves. 
Cours , mon fils 5 reprit le vifir, va Impor- 
ter mes ordres ; je ferai dans mon appar- 
tement au fond du jardin, fais-les entrer par 
la porte de derrière , afin qu'on ne les apper-r 
çoive pas* 

Achmet annonça les volontés du.vifir au 
plus fameux marchand d'efclaves ; celui-ci 
les reçut avec re(pe& , & fe rendit avec 
quatre filles au lieu qu'on lui avoit indiqué* 
t Achmet les introduisit auprès de fon père. 
Dès qu'elles eurent levé leurs voiles , Amu- 
laki fut ébloui de leur beauté , une ies quatre 
qui pleuroii amèrement , lui plût davantage : il 
demanda le fujet de (es larmes : Seigneur , lui 
- répondit le marchand , cette fille , beaucoup 
plus belle que les autres , eu accablée de fa 
Situation préfente; mais dès quelle réflé- 
chira fur l'honneur que vous lui faites, fon 
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chagrin fera bientôt diflîpé , & fa beauté 
reprendra tout fon éclat. 

Tandis que le vifir & le marchand s'entre- 
tenoiênt , .Achmet 9 àhi vue des charmes de 
cette efclave affligée , s'atteridriffoit à fes 
pleurs , & un regard qu'elle porta fur lui 
acheva de le founiettre. Lorfqu'il réfléchif- 
foit qu'elle étoit deflinée pour le ferrail & 
qu'elle y entroit dès le lendemain , il n'ek 
péroit pas dans un efpace fi court détour- 
ner Amulaki d'un deffein dont il avoit lui- 
même fuggéré le plan , ni l'engager à fubfti- 
tuer une féconde efclave à la place de celle- 
ci ; & qu^nd même fon père y eût çon- 
fenti , il n'étoit pas certain qu'il lui vfculut 
céder te cher objet de fon amour. Cepen- 
dant , le marché fe conclut y & le vifir em- 
mena avec lui cette fille*. Aimanfine . ( c'é~ 
toit fon nom ) jeta en partant un coup-d'oeil 
fi touchant fur Achmet , qu'il en feroitmort 
de plaifir dans un état plus tranquille. Il 
connut à ce tendre regard > que s'il airnoit 
cett« beauté 5 elle n'étoit, pas infenfible. 

Les cris & les pleurs de cette efclave redou- 
Jbloient £ mefure qu'elle s'éloignoit. Achmet 
ne les entendit que trop ? il fuccomba à fa 
douleur , & pafla la nuit dans le jardin : le: 
jour feul le rappela à l'appartement d'Amu- 
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laki , pour revoir encore une fois cettexhère 
efclave avant (on départ ;. maille vifir* im- 
patient de hâter le fuccès de /on ftratagême , 
étoit déjà forti pour la conduire au fultan. 
Cette diligence parut déplacée ÎTainoureux 
Achrnet , & il la traita de précipitation , 
dans le défefpoir où il étoit de n'avoir pas fait 
quelque démarche pour retenir cette efclave ,. 
qu'il ne pouvoit trop regréter. Il fe ralluma 
cependant quelque légère efpérance dans le 
fond de fon cœur: Soliman, difoit-il, aufiï 
indifférent pour Almanfine que pour les au- 
tres beautés du ferrail, la rendra peut-être 
au vifir > & en ce cas je l'obtiendrai aifé- 
ment. La beauté feule d'Âlmanfinè l'alarma. 
Il fut bientôt détrompé ; Amulaki revint feu! 
du palais. Que je te fuis obligé y mon fils ! 
lui dit le vifir en Fembraffant ; r efclave à 
plu* malgré fes larmes : l'empereur amou- 
reux Ta placée lui-même dans le plus bel 
appartement du ferrail Achmet à cette nou- 
velle perdit tout fentiment. Laiffons-le aux 
foins que Ton prend pour le rappeler à la- 
vie , & apprenez ce qui étoit arrivé à Al- 
manfine. 

Dès qu' Amulaki eut renvoyé le marchand, 
il conduifit cette efclave chez Attalide : Voilà,, 
lui dit- il/ une fille que je préfenterai demain? * 
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au grand - feigneur , afin qu'elle touche Ton 
cœur ; parez-la de celui de vos habits qui 
relèvera le plus Tes charmes. Lé lendemain ; 
le vifir prit Almanfine en particulier , & lui 
dit : Je vou$ ai achetée pour le plus grand 
empereur de l'univers ; vos pleurs & votre 
beauté vous ont gagné mon àffe&ion au 
point que j'ai déclaré au fultan que vous 
étiez ma fille > afin qu'il eût plus de confi- 
dération pour vous. Il m'adonne parole de 
vous renvoyer , fi vous n'avez pas le bon- 
heur de lui plaire , & fi ce malheur arrive 4 
je vous mettrai au nombre de mes enfans , 
& je vous ferai un fort agréable. Mes bon- 
tés pour vous nous coûteroient la vie à tous 
deux , fi Soliman fbupçonnoit votre vérita- 
ble condition ; mais vous foutiendrez aifé- 
ment le perfonage de ma fille , puisque per- 
fonne ne l'a jamais vue 9 & que je vous pré- 
fenterai fous fon nom. Ce difcours ftafeur 
fit couler de nouvelles larmes des yeux 
d'Almanfine. Si elle avoit conçu dir chagrin 
lorsqu'elle s'imaginoit que le vifir Pachetoit 
pour lui , Fidée de vivre dans le même palais 
qu'Achmet calmoit un peu (a douleur: mais 
deftinée au ferrail , elle perdoit toute efpé- 
rance de revoir ce cher objet. Elle fuivit 
Âmulaki fans répondre; & l'empereur , mal* 
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gré les pleurs" qu'elle répandoit en abondan- 
ce, fut tout-à-coup fi frappé de l'éclat de 
{es charmes y qu'il remercia le vifir* & in- 
troduisit lui-même Almanfine dans le ferrai! 
en amant paffionné y & en la priant de met- 
tre des bornes à fon affli&ion. Ah y fei- 
gneur, lui répondit-elle, mes larmes cou- 
lent d'une fource trop jufte pou* qu'elles 
tariflent fitôt ! Quel en eft donc le fujet * 
demanda le fui tan ? Je pleure, dit -elle * 
votre malheur & le mien. Mon malheur !. 
reprit l'empereur , je vous pofsède , &je n'ai 
rien à craindre. Ne me cachez pas pluslong- 
temps , je vous conjure « la caufe de votre 
douleur; je m'y intéreflfe d'avance, & je 
ferai mes efforts pour la diffiper* & vous 
procurer tous les agrémens poffibles. 

Seigneur, continua-t-elle, votre malheur 
eft de penfer que l'amour dépend de votre 
rang > & qu'il doit fuivre néceffairement vos 
ordres. Pour moi , je ne regarde cette paflion 
que telle qu'elle eft en elle-même. L'autorité 
n'a jamais décidé de ces douces préférences: 
qui raviffent. Il vous fuffit , feigneur , qu'une 
femme vous touche pour que vous vous 
croyez heureux : certain qu'on ne peut vous 
l'enlever, vous ne vous embarraflez point 
de plaire, ainfi vous ne fentçz jamais le 
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retour mutuel de ten^çeffe qui fait tous les 
charmes de Tamour*. On vous jure qujon 
vous aime ; comment vous en aflurez- 
vous> lorfque yotte feule volonté décide" 
toujours des faveurs qu'on vous accorde? 

Vous en favez trop , répliqua Soliman en . 
cojurroux, pour une fille qui n'a dû voir 
d'autre hoiflpiç que fon père; fa trop grande 
complaifance vous a fans doute facilité Toc- 
cafion d'apprendre l'amour aux dépens d<e 
fon honneur & de mon bien. . . . Je ne fuis 
point fille du vifir , répondit Almanfine ; il 
m'acheta hier , & ne m'a fuppofée pour fa 
fille > - qu'afia, que je fifle plus d'impreflion 
fur votre cœur. Vous n'êtçs pas la fille du 
Vifir ! dit l'empereur en colère ; fa tête me ' 
répondra de fon impofture- Pour vous y 
efpérez tout de votre beauté , fi vous êtes 
aflezfincère pour me dire comment, à votre 
âge, vous connoiflez fi bien Tamour> & 
pourquoi vous prévenez mes fentimens , qui 
font peut-être très-différens de ceux qu'ont 
d'ordinaire les fukans. Il la fit affeoir à côté 
de lui & Almanfine lui dit : / 

HISTOIRE 
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H I S T O I RE 

D* Haffan & de- Zaùmt. 

MOn père Haffan & ma n tfère Zatîme 
avoient l'un pour l'autre f ardeur la plus 
vive. Fxuit unique de leur tendreffe* j'ai 
toujours été témoin de leur paffion mu- 
tuelle: ils m'ont appris, feigneur, le bon- 
heur d'un amour réciproque. Uffin ne m'a 
que trop fait fentir par les fnàlheurs où il 
nous a plongés , combien l'atnour eft à re- 
, douter lorfque l'autorité prétend s'emparer 
d'un cœur qui s'eft déjà donné. Haffan > 
bâcha de l'ide de Chio , affuré du cœur de 
fon époufe > fe pl^foit à l'admettre dans là 
compagnie de Tes amis & à la faire manger 
avec «eux. Uflin étoit malheureufement de 
ce nombre ; il aima Zatimè * & voulut $ 9 m 
faire aimer. Il n'épargna ri^n pour s'en faire 
écouter. Ma mère* efpérant que ks refus 
le rebuteroient, différa qu^Jque temps de 
découvrir à Haffan Tinfolence d'Uffin ; mais 
enfin, faffée de fe Voir obfédée, elle obli- 
gea mon père d'éloigner cet importun. L'exil 
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de cet amant irrité augmenta Ton chagrin , 
iL fe -rendit à la fublime porte , où il vint 
à bout par (es intrigues de machiner la perte 
de' fon rival , & d ohtenir pour lui-même 
le gouvernement de Chip. Fier de tant de 
fuccès , il vint prendre poffeffion de fon em- 
ploi , fuivi des muets r qui avoient ordre de 
demander la têtt du malheureux Haffan ? qui 
n'eut que le tepips de Te fauver. Ma mère 
& moi fûmes expofées à l'encan avec tous 
nos biens : Uffin nous acheta. Zatime , encore 
plus animée contré ce tyran > a toujours 
réfifté à (es efforts. Le bâcha , pour punir 
ma mère de fes refus , m'a vendue à un mar- 
chand de Conflantinople , où je ne fuis arri- 
vée que depuis deux jours. 
" Si je vous ai prévenu fur l'amour , c'eflf 
pour vous inftruire de nies fentimens. Sachez 
donc ? feigneur, que je fuis fille de Zatime, 
& que je n'ai pas moins de réfolution qu'elle ; 
& quoique voire efclave , je mourrai plutôt 
que de vous obéir , fi vous tentez d'arra- 
cher par la force ce que vous ne devez 
obtenir que de mon confentement. Ainfi , 
feigneur, fi mes foibles attraits ont pour 
vous quelque charme , il faut chercher à 
plaire avant que de commander. 
Je n'ai jamais eu d'autre deflein, répondit 
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Soliman , & j*âï toujours hlâmé la folie de s 

k mufuliiians , de renfermer tant de femmes 
avant de s'aflurer de leur cœur. Madélica- 
teflfe m'avoit fait préférer la fille du' vifir , 
parce que jefpérois que fon éducation m'int 
pireroit plus d'attachement, & que cette 

• fille y fenfible à mon choix* auroit pour moi 
une reconnoiflance qui peu- â- peu infpire 
l'amour : je ne la regrète point , pui(que je 
trouve en vous tout ce qui me lafaifoitdéfi- 
rer ; mais je punirai Tinfolence de fon père. 
Seigneur > reprit-elle , vous dites que vous 
voulez me plaire , & pour première preuve 
de votre complaifance , vous condamnerez 
à la\ mort urvhomme dont tout le crime eft 
de m'avoir procuré le bonheur d'être auprès 
de vous ? Puifque vous vous y oppofez , 
répliqua le fultan , fa vie eft en fureté ; 
mais reconnoîtriez - vous fa fille ? oui , (ei- 
gneur , Répondit - elle > & fi vous for- 
mez quelques deffeins violens contrelle, 
j'implore de nouveau votre bonté ; elle 
ignore les projets criminels de fon père > j'en 
fuis sûre. Cette aimable fille a paffé la nuit 
dernière à me parer. Ne craignez rien pour 
fes jours, reprit Soliman , je ne veux que 
mortifier le père dans la perfonne de fa fille. 
L'empereur charmé de l'efprit & des grâces 
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de cette nouvelle fultane ,ne la quitta qu'avec 
peine, & en l'affurant d'urf véritable amour. 
Cette belle paffa la nuit à fe rappeler les com- 
plaisances de l'empereur : elle eut fouhaité 
le payer de quelque retour; mais fon penchant 
pour Achmet la détermina à fe donner la 
mort , dès qu'elle perdroit Tefpérance de fe 
conferver à ce cher amant. f 

Le fultan envoya ordre dès le grand matin 
au vifir de fe rendre fur-le-champ au ferrail. 
Amulaki partit avec toute l'impatience d*ùn 
courtifan qui attend des faveurs extraordi- 
naires de fon prince. îl ne fe promettait pas 
moins que d'être le confident des plaifirs de 
fon maître. Son étonnement ne fe peut ex- 
primer , lorfque l'empereur en courroux , lui 
dit : Amulaki * vous m'avez fuppofé une 
efclave que vous achetâtes hier; votre mort 
m'eut déjà vengé , fi cette efclave n'eût re- 
tenu ma juftice : la peine que je vous réferve 
ne vous fera pas moins cruelle. Remettez- 
moi ce matin votre fille , ou vous & toute 
votre famille payerez vos refus du plus cruel 
des fupplices. ; 

Le vifir défefpéré fe retira chez lui. Ach- 
met vint le recevoir à là porte ; ce jeune 
homme , qui s'attendoit à expirer de dou- 
leur au récit des plaifirs du fultan > étoit fi 
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affligé , qu'il ne remarqua pas la trifteffe de 
fon père. Amulaki le tirant à l'écart , lui dit : 
Mon malheur eft à fon comble? Tefclave a 
parlé & l'empereur demande Attalide. Ach- 
met, charmé dune nouvelle qui réveilloit les- 
efpérances prefqu'éteintes de fon amour, fe 
perfuada d abord qu'Almanfïne n'avoit pu 
plaire au fultân , puifque ce prince deman- 
doit qu'on lui remît Attalide ; il eut peine 
à modérer fa joie & à empêcher que le vifir 
ne s'apperçût de ce qui fe paffoit dans fon 
cœur, Amulaki continuoit , cependant 3 à lui 
exprimer la colère de l'empereur , & lui 
rapporta toutes les menaces qu'il en avoit 
reçu. 

Ce tendre fils invita fon père à tranquille 
fer l'émotion qui l'agitoit 9 & lui dit : Ma 
fœur & moi fommes inconnus au ferrail, 
feigneur y & nous nous reffemblons affez 
pour qu'on nous prenne aifément l'un pour 
l'autre ; donnez-moi ks habits & me con- 
duifez au ferrail. Que feroit de toi l'empe- 
reur? dit le vifir. Soliman, reprit Achmer, 
eft trop en colère contre vous j pour élever 
votre fille à la dignité de fultane favorite ; 
il lie veut que vous punir. Permettez que 
je repréfenté ma fœur, j'en fortrfai à mon 
honneur , foit par mon adreffe , foit par le 

fecours 
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fecours d'Almanfine , fi Tempereur l'aime» , 
Vous retarderez du moins de quelques jours 
le malheur qiy menace Àttalide, Àmulakl 
aimoitfon fils t mais 6 tendreffe pour fa 
$Bé , était exçeffive; ainfi , quoiqu'il connue 
tout le rîfque de cette nouvelle féparation, 
elle flatoit trop fon inclination pour s'y 
oppofer plus long-temps. 

Les grâces & la jeunette d'Achmet, fous 
les habits de fa fœur r rendoient fon dégui- 
sement fi naturel, que le vifir lui-même crut 
fe méprendre* Ule mena au ferrail, & Soli- 
man s pour témoigner plus de mépris au 
père, ne daigna pas faire dévoiler la fille* 
Gonduifez-la, dit-il à Aly, chef fas eunu- 
gues noirs , chez Almanfine, & fi elle la 
reconnaît pour fille d'Amulaki , vous la re- 
vêtirez d'un habit d'efclave. Pour vous, 
vifir, votre palais vous fer vira deprifon,jà 
Vous &cà votre fils jufqu'à nouvel ordre: 
votre fille fera occupée des {dus vils offices, 
dit ferrait. Sans les prières <TAlmanfin&> 
Vous &c vôtre famille auriez déjà fubk la 
pein$ que mérite un fujet qui abufe de m^ 
confiance* ; 

AÎy préfenta la nouvelle efdave à Aimai** 
fine y 6c lui dit , en levant le voile d'Attalidep 
Madame, le grand-feigneur demande fi c efy» 
Tome XVI. £ 
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là la fille du vifir ? Almanfine reconnut 
Achmet , maigre fes habits ; fon trouble 
penfii là déconcerter , lé danger d'un objet 
fi chéri la fouthit. Oui, répondit - elle à 
Aly ; mais: dites à l'ertipereur > qu'il ne me 
connoît pas encore , s'il croit flater ma va- 
nité en m'envoyant cette efclave. Si cepen- 
dant il veut punir le père fur la fille , je ne 
nToppofe point à (e$ volontés, mais qu'il 
fi'attende pas de moi que je'ferve fa ven- 
geance. Aly donna un habit d'efclave à 
Attalide , & rapporta cette réponfe au ful- 
tan. Almanfine feule avec fon amant* fei- 
gnit d'abord de n'avoir pas reconnu ce dé- 
guifement , & l'amoureux Achmet auroit 
penfé. qu'elle s'y méprenoit , s'il n'eût re- 
marqué (ur fon vifage des mouvemens em- 
barràffés', qui fembloient lui promettre quel- 
qu'événement favorable : il attendit en là 
regardant tendrement, qu'elle parlât la pre- 
mière, Almanfine, les yeux bàifTés* com- 
ftrençoit un difcours quelle n'achevoit pas. 
Rêveufe & inquiète , elle garda quelque 
temps le filencé , & elle alloit enfin le rom- 
pre, lorfqu'on lui annonça l'empereur. Re- 
tirez* voû$, dit-felle à la faufife Attalide > eq 
la pouffant # daris la chambre voifine ,' votre 
Vue irriteroit peut J être Soliman ; prenez 
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* Vôtre ; nouvel habite;- €£ ne *ous iptéfentez 
'que lorfque je «vous appteliefrai. .'<Achmet for- 
tir par uhe porte pratiquée dans la ruelle du 

-lit** Centra dans te fchambre ofrittgeoïeht 
les efclaves'deftinées an Service' :4e la fnl- 
fane favorite.: Le refte des efclaves dû fercail 
obéit indifféremment aux autres fîiltane$> 
fans être '«attachées à pafc une. Ceft à cet 
état humiliant que le fultan deftinoit la fille 
•ihi vrfir; "V ' ' 

Almanfine prit un air gai pour tetevtât 
Téiipereur, & elle luidit* La fille du'viïïr 
'foutiéttt fa difgrace avec tant de douceur, 
"qu'elle a excité ma - compaffion. Elle met 
fort bonheur à ne dépendre que. de moi.; 
?je lui fiiis âffefc Redevable pour chercher à 
^adoucir fa condition ', accordez la-moi - 9 je 
*vot*s prie? j'aurai foin quelle ne fepréfence 
•pas î dev3mt?*o î us ;. cette' nouvelle preuve de 

* Votre bonté augmentera ma reconnoiffance. 
" J'avois réfolu* répondit le fultan , de l'hu- 
HniÙer -davantage v mais dès qu'elle vous 

* plaît», vous êtes la maîtrefle de fort fort ; il 
ftffit à -nia vengeance que fonpère la? croye 
malheureufe , & qu'il n'efpère plu* de la 
revoir. Il entama enfuite une converfàtion 
des plus tendre ; Almanfine y répondit avec 
tant de difcréiioA/'tyitf' Soliman en connut 

P ij 
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une fecrète joie * & qu'il fe flata d un boiW 
heur prochain. Cette belle craignoit qu'il ne 
prit envie au fultan de voir la fille du vifir 
& de l'entretenir * & qu'il ne reconnût faci- 
lement le jeune Àchtnet caché dans, le ferrait 
fous les habits d'Àttaltde ; pour éviter un 
coup ii dangereux > la fultane tourna la con- 
vention fur d autres fujets > dont elle amu& 
l'empereur jufqu'au moment qu'il la quitta. 

Pour comprendre toute Inquiétude d'Aï* 
•tnanfine , il faudroit être femme , & que 
l'ennuyeufe conversation d'un mari que l'on 
n'aime pas retardât une première entrevue 
avec un amant chéri , qui > pour preuve de 
fon amour > a tout hafardé , & qui court ri£» 
que dans ce moment , fur le plus léger 
foupçon f de périr par la main d'un jaloux 
tout-puiflant. Cette fituation eft trop rare» 
& il n'y a que celles qui l'ont éprouvée 
qui peuvent en exprimer toutes les alarmes» 
Achraet colé contre la porte de la chambre 
écoutoit leur entretien} il ne s'imaginoit pas 
qu'on s'en tînt à de vaines paroles ; tant 
de retenue dans un fultan lui ferabloit un 
prodige. 

Après le départ de Soliman , Almanfîne 
apprit à fon efclave qu'elle refteroit à fott 
fervice. Elle avoit pris le parti de contU 
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imer de feindre, foie pour fe conferver 
plus de liberté avec lui 9 foit pour s'éviter 
l'embarras d'une première déclaration. Une 
fille diffère toujours l'aveu de fa défaite , 
& fur -tout lorfqu'elle reffent pour la pre» 
mière fois le pouvoir de l'amour. Achmet 
tranfporté de joie fe jeta àfes pieds: 
Madame > lui dit-il , vous me reconnoiffez. 
Je ne me flatte pas àffez pour me perfuader 
que ma préfence vous foit agréable î ma 
vie eft entre vos mains» mais je ne puis 
plus être malheureux , puifque je n'ai d'au- 
tre voie pour fortir du ferrait que la mort* 
Que votre empréflement à me demander 
. au fultan me comblerait de joie > fi un autre 
motif que la pitié vous portoit à adoucir 
ma condition 1 

Je fuis trop, fincère , lui répondit Alman* 
fine , pour vous dire que je vous ai pris 
pour votre fœur * quoique vous lui ref- 
fembliez beaucoup. J'avois d'abord penfé 
que fétois deftinée pour vous, 6c que le 
vifir m'achetoit dans ce deffein y ne dou- 
tant pas qu'il n'eût affez de femmes pour 

l«i. _ . 

Dans cette peofée y je vous avois examiné 
avec attention; vous pouvez même vous 
en être apperçu. Ma furprife fie mon afflic- 

P ii| 



tion* furent à l'excès, quand j ? entjqndis qjiTI/ 
me retenoitpour lui ^ & quil 5 m!emmenoit 
fans é venté ijiçn 4 digs y ;t . çlles augmentèrent . 
encore le le^etnain*;, .fluandjil ,m'ppprjt; 
qji'i} me deftinqit ; si\i û|ttaU u \% fais À gei*^ 
dft Cçi^.de cçt honneur >, que jejpe^trouvQis, 
de confolation pour moi que dans refpé- 
rance,-de ne point plaire au^rand-feigneury 
4ui aypit promis de me renvoyer s 4U,.ca# 
qu'il ne fût pointjtouche.de mes fojbl^, 
a||raits. Il çn gû arrivé {put, ^renient; le. 
fultan, après m avoir vue, a réfolu de me 
garder, & quoique jufquKÙ j'aie lieu de. 
mke-ftgter qu il aura pour m.Qipluf d¥gards a 
que )^s (ult^ns n'en on t,<?rdin^r entent pour 
leurç- çfclavgs , , il e^^jféj de prévoir ^que.. 
les chofes ne peuvent pas {ubfifter long-, 
tesips &f.:Je pied-joù . eRe* foqt. Pavois 
pris un parti , dont j'aurai le te^nps de vous:* 
parler J v frnaj* vvotre îufrivé^ .*ç\ y l'inquiétude;» 
quelle #e do^ne^^&jla ( p^ffio / rv ! gueî ; yojjs"| 

pn>j&- ; >•"*/. •- <• ; . ;< '- 

Vous ne. me parlez, madame que d$ 
mes fentimens pour vous > lui dit Àchmetj 
j*af 4 été biffez heureux pour trouver une 
occafioû de vous les prouver faps que vous. 
puiflÎGÊ ^p ê#e ofFe^%^^n^isy,yQuj ne me 
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dites point s'ils vous font agréables; c'eft 
de cela , cependant, que dépendent ma vie 
ou ma. mort. : 

Le danger que vous courez* répondit 
Almanfine , & auquel vous vous ères ex- 
pofé fi courageufement * ce que vous ave£ 
pénétré de mes fentimens > & ce qui nous 
eft déjà arrivé , me perfuadent que vous 
en êtes fuffifamment inftruit, t 

Quand j'aurois quelque lieu de me flatter, 
reprit Àchmet , oferois-je le faire fans votre 
aveu , madame ? Ignorez- vous que Ton doute 
toujours de fon bonheur j .quoique l'on ait 
Jieu d'efpérer } .Çç çpje %ti fait, eft yioing 
l'ouvrage de ma confiance que de mon dé- 
fefpoir ;» l'imppflibrlité^de vivre uns.. vous 
jn'a fait haferder de vous donner une mar- 
que dfmqur.fi convaincante * que ypusne 
puilfiez douter, d.ç»înçs fentimens , ? fans la«» 
quelle vous les auriez peut-être ignorés, toyte 
votre vie. Je vçulois en uié,me-.temps ,vcwç| 
pbliger à plaindre mon. : fort , .car il gi'ejl 
pas poflible que je puiff^ cacher i plus long-j 
jeraps qui je fuis. . t . t' r * j^ 

, Ces. deux amans employèrent ut^e partie 
de la nuit à s'entretenir de tout ce,«qui in^ 
téreffoit leur amour. Achmet lui . rendit 
compte de ce cju'il ayoit fait pour s'introji 
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àuire dans le ferrait; elle lui dit h manière 
4c le moyen dont elle s'étoit fervie pour 
contenir la paffion du fufaftn Ils paffoient 
des mouvemens les plus vifs aux réflexions 
' les plus triftes. Le tendre Achmet ne pour 
voit défendre- fon cœur de quelqu Inquié- 
tude ; le fultan étoit jeune 6c bien fait, les 
«arques d'amour qu'il donnoit à Almanfine 9 
par fa retenue & fon refpeâ , étoient plus 
grandes de la part d'un maître abfolu , que 
tout ce qu'il venoit de faire : de plus , il 
falloit que ce refpeâ fe terminât un jour 
eu d'une façon tragique* ou d'une autre 
manière, qu'il trouvoit encore plusfêcheufc 
pour lui* 

Almanfine de fon côté étoit dans des 
alarmes cruelles ; die achetoit bien cher 
fe ptaîfir de voir Achmet 9 par les craintes 
que fa .préfence lui donnoit. 

Quelques jours fe pafsèrent ainfi ; le 
fiiltan amoureux * accommodoit aux volon- 
tés tf Almanfine t & elle cmployoit tout (ou 
«Éprit i adoucir les manières peu délicates 
du ferraiL Un jour ce prince fe fit un plaifir 
de lui faire voir une pèche dont il avoit 
A>nné les ordres 9 8c qu'il faifoit faire ex- 
près pour elle. La mer borne les jardins du 
farail, 6c baigne les murs d'une terrafle 
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qui fe termine à un pavillon magnifique»- 
que les fultans ont fait bâtir pour y venir 
prendre Tair ; car les turcs n'ont aucun goût 
pour la promenade * ils prennent feulement 
le frais affis fut des carreaux, ou fur des 
bancs auffi bas que leurs fofas. 

Soliman conduifit Almanfine dans ce pa- 
villon; il lui fit remarquer la mer toute 
couverte de barques de pécheurs , dont il 
y en avoit phifieurs attachées par des an* ,' 
mai» de fer à la muraille de la terraffe. 

Au premier lignai toutes les barques fe 
détachèrent pour aller à la pèche. Elle fut 
magnifique , tant par la propreté des bar- 
ques & les habilkmens des pécheurs , que 
par la quantité de poiffons que Ton prit* 
Almanfine parut fatisfaite de cette galante- 
rie ; elle admira la fituation charmante de 
ce Heu, & demanda au fultan la liberté d'y 
retourner le lendemain ; elle le pria même 
de trouver bon qu'elle eût une clef de ce 
pavillon, parce que le rivage de la mer lui 
faifoit plaifir. Soliman y confentit, & la 
pria feulement de n'y mener jamais aucune 
fultane , parce qu'il vouloit qu'elle feule 
ftf en droit d'y venir quand il y alloit 
pour fe repofer : die n'eut aucune peine 
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à, te lui promettre, ce n'étok pas là.:iot* 
«leffein. . . „, • ; 

Lorfqu'Almanfine fut dé retour, dans forc 
appartement^ elle appela fon cher Achmet^. 
& tui dit ; Je viens de voir une pêche que- 
j'ai trouvée d'autant plus ^gréabléy qu'elle 1 
mV fiut imaginer un moyen de fortir d'ici* 
avec vous.; Elle lui» dit qu'eite avoit remar- 
qué que les barques dès pêcheurs arrivoient 
jufqu'au *pied de la- terraffe > & précifçment 
au bas des fenêtres -du pavillon ; qu'elle e*t 
ayoit demandé: la clef ail futtan * & qu'eUe- 
it&ït &v.éc 4iii^ dès la même nuit ^.vifitef 
le* lieux avec plus d'attention. ., 

Achmet ne' répondit rien à ce difcours^ 
il «regardoit comme ùne/chofeprefqu'impo£~. 
' fible: de.fertir du- ferrai! ï;* il m& voulbit pasl 
non pltas- .contredire .la fuimne » il avoiti 
p^is lë/pairti de mourir tjiànd ikferolt jemps;> 
fa feule inquiétude étok pour elle > car ift 
étoit inutile de vouloir détruire ks idées y- 
c'èft toujours un plaiftr préfent qpe l'efpét* 
raoce* • •■ • ; * r. •.. '.■•...-. : 

^Almanfine en étoit cependant ^occupée;» 
qu'elle fit un paquet de iopterlés» pierreries^ 
que le fflltàn loi avoit >donçées^& lesLmfc. 
dans une caffette; elle.Jie gardaqu im dia^ 
mant qnélle enveloppa dans une lettre. 



Les. V m < û % a G je s ^7. 

À<hmet la regardoit avec étonnement ; , 1» 
gaieté que lui infpiroient les préparatifs 
d'un voyage qu'il ne croyoit pas poffible f 
& qui t ,cependant, poùvoit avancpt leur perte , 
lp plongea dans çles. réflexions triftés ; la 
fultane s'en apperçut > & lui en fit des repro- 
ches tendres, • . - 

Dès qu'il fut nuit, nos deux amans forti- 
rent enfçmble , & allèrent dans le pavillon» 
Àlmanfine * uniquement occupée de fon pro- 
jet , gardoit le filence, & s*appuyoit fur le 
balcon qui donne fur la mer; le bruit qu'ils 
firent en entrant fut entendu par un pê- 
cheur qui étoit dan& fa barque au-deflous 
du pavillon, Se il dit auffi-tôt à fon fils.; 
Allons-nous-en , le grand- feigneur doit bien* 
tôt arriver dans ces li,eux , .pui/qu'on ou* 
yre la porte du pavillon : comme il ftç vienÇ 
jamais à des heures fi indues > il faut qu'il 
ait quelqu'affaire d'importance* ilferoit fan$ v 
doute fâché de vous trouver ici ; nous pour«y 
rons accommpder nos. filets à V poihte du 
jour. ,.-.... 

La fultane jugea quepuilqu'eîle.iesenten* 
doit , elle en pouvoit être entendue. Âche»» 
xez votre ouvrage, leur dit-elle^ & rece-< 
vez feulement lé paquet que je vota jette , 
ce n'eft qu'un échantillon^ àe ma libéral^ ^ 
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Si vous ftcs afltc courageux pour exécuter 
ce que je tous propofe * votre fortune eft 
faite* 

Le pêcheur ramafiâ le paquet* qui conte- 
noit la lettre & le damant ; il lut fort dift 
dnâement au clair de la lune ce qu'Àlman* 
fine lui marquent, il y rêva quelque temps f 
& lui répondit enfuite ; Si vous voulez * 
madame , vous trouver ici demain à pareille 
heure, j'apporterai des cordes & des per- 
ches d'une longueur àffez grande pour les 
.porter jufqu'à vous; notre grand prophète 
fera le refte. 

Almanfine, charmée de cette réponfe , s*** 
retourna avec Àchmet dans (on appartement: 
elle lui dit en y rentrant : Eh bien f Achmet , 
nous fortirons demain d'efclavage. Il lui 
répondit avec la même froideur : Je le fou- 
haite plus que je ne Fefpère ; mais quand 
nous ferions afiez heureux pour forcir du 
ferrail par cette voie* nous n'en ferons pas 
plus avancés f le fultan nous pourfuivra » 
& nous ne pourrons lui échapper» 

N'importe, répondit- elle, nous n'avons 
m le temps m l'occafion de prendre des 
mefuret plus exaâcs ; mais le ciel nous fera 
peut-être pfys favorable que vous ne penfez. 
ls partout le sêfte de h nuit à tout prépa* 
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m pour leur fuite ; leurs projets Soient 
accompagnes de difcours fort tendres , Se 
de toute la fermeté que donne la néced 
fité de vaincre ou de mourir. 

Le fultan vint prendre Almanfine le !en* 
demain pour lui faire voir une nouvelle pè- 
che ; elle étoit ordonnée différemment que 
la première, & ne lui cédoit ni en magni- 
ficence ni en beauté. Après la fête, Soli- 
man fe retira plus amoureux que jamais; 
il avoit entretenu là fultane long-temps de 
l'amour qu'elle lui avoit infpiré; Almanfine 
ravoir écouté agréablement 9 & même lui 
avoit marqué plus de gaîté qu'à l'ordinaire ; 
elle lui laifla entendre auffi que les foins 
qu'il prenoit pour la divertir lui étoient 
agréables, & lui marquoient des fentimens 
dont elle étoit contente. 

La mût étant venue , elle fortit avec Ach- 
met j comme la précédente nuit , pour aller 
dans le pavillon ; mais foit qu'elle fût arri- 
vée de meilleure heure, ou que le pécheur 
n'eût pas encore pris fon parti , la barque 
ne fe trouva pas au lieu marqué. Juges 
de leur inquiétude I Adtmet fe feroh trouvé 
fort heureux datas ce mom e n t s'il en avoir 
été quitte pour h vie: la crainte que le 
p ê c heu r tient trahi Almanfiae 1 8c qwe •# 
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fultan ne tournât fon amour en foreur,, 
ne lui laiflbit pas la force de parler. 

Il étoit dans cet état 9 lorfqu'Almanfine , 
plus acceffiblcà Tefpérancej lui dit. qu'elle 
vj>yoit/de loin quelque chofe , & que c'é- 
toit fans doute le pêcheur. Àchmet ne re- 
gardoit point du : côté de la mer y tant il 
étoit perfuadé que leur perte étoit fûre* 
H approcha de la fenêtre y &> jugea comme- 
elle que c'était une barque. En eflet c etoir 
le, pêcheur qui venoit remplir fa parole r 
il arrêta fa barque fous le pavjllon , & leur 
jeta des cordes , comme il avoit projeté* 
Àlmanfine defcendit la première avec la caf- 
fette qu'elle emportoit , Àchmet defcendit 
enfuite. , Us prirent Tun & loutre, ens'éloi- 
gnant , des habita que le pêcheur ayçit ap- 
portés pour eux , & v ils jetèrent, les leurs , 
dans la mer, de pejy* que le. pêcheur , tenté 
de la valeur de celui d'Almanfine, n'en 
voulût conferver quelque cbofe , & que ce 
vêtement ne les fît découvrir dans la. re-* 
cherche qu'ils ne doutaient pas que ioa 
ferqit? d'euxv / , ■ ,;.,.- 

Almanfine ayoit es la précaution , de laif^ 
fer fur la table qui étoit au milieu du paviU 
loti 5 une lettrf ouverte a,dreffée au fqltarw. 
^ lenden^in r ^e prince ét^nt venu vqirja^ 
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fultane felon fa coutume ,. &' ne la trou- 
vant point dans Ton appartement , il la fit 
chercher par tçut le ferrail. H fe reffouvint 
qu'il avoit trouvé bon quelle put une clef 
du pavillon,. & crut qu'elle y pourroit être ; 
mais il né Vy trouva pas & il en frémit; 
fon inquiétude augmenta lorfqu'il apperçut 
un» papb*vfi# -*ïa table, (c'étoit la lettre 
qji'Almanfine y ayoit laiffée ), elle étoit* 
conçue $n ces termes :. . , 

,jiLM4irsnfE 9 à fon t Empereur & ajon ■'■ 
rnaitrc Soliman. 

',«* Unepaffion malh.eureufey que j'ai fera- 
» tie ayant d'avoir éprouvé les bontés de : 

* yotr* hauteffe y m'a empêchée de répond 
*dre à voue amour ^ ileft jufte que je pré*. 
n vienne.le châtimetrç qu^ je mérite , & qute 

* vous, feriez .«en^ droitr.de >me iaire : jc-erte* 
*- raifon m'a fait prendre le parti de me. 
» jeter dan» Ja 'mer * tfop jheureufe fi j% 
H puis ptou.ver à yotye -]iaut#fe ,^-par -ce, 
» qlie.fé feis; contre mpirm^ine , qu'elfe 41e ; 
» t doit ipas condamner Àes fçntHnens* invoy 
*>lontaîws.r- Àttalide de fon côté ? phis- 
m fenfible à, L'efelavage qu'A Ja mort, veut 
&*fi^vre^îwp ^éJSfmpie^r^ww^dq^ïK r A»r 
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» gneur, les dernières marques de mon dé- 
» fefpoir , fit du regret que j'ai de paraître 

# ingrate au plus grand 6c au plus aimable 

* empereur qui sut jamais été, 

* AUIANSIKE " 

Le fuhan, après avoir lu cette lettre pla- 
ceurs fois , ne put s'imaginer qu'Âlmanfine 
eût préféré la mort au bonheur de lui plaire» 
La première chofe qui lui vint dans l'efprït 
fut que la fille du vifir avoit confervé corn» 
mer ce de lettres avec Ton père par le moyen 
de quelques efclaves noirs, qu'elle en avoit 
fait part à Àlmanfine 9 & qu'elles avoient 
pris des mefures enfemble pour foftir du 
ferrail. Il fut fur le point de faire mourir 
tous fes efclaves dans des tourmens fi hor- 
ribles, qu'ils fuffent obligés de confeffer 
la vérité; rt*is trouvant quelque chofe de 
trop barbare à iacrifier un fi grand nombre 
cPihnocens pour un coupable f il jugea plus 
à propos d'envoyer à la maifon du vifir» 
avec ordre de l'amener avec fon fils. Ces 
Ordres furent exécutés promptement ; mais le 
vifir toujours inquiet depuis qu'Achmet étoit 
dans le ferrail , courut à l'appartement du 
jardin au premier brait frïl entendit, te 
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ftt affez heureux pour Te fauver, avant 
que ceux que le grand -feigneur envoyoit 
lui euflent fermé le paffage. Les émiffaires 
du futtan ne trouvèrent que le prétendu 
Achmet, qui étoit couché fur un fopha 
dans la faite baffe; il en fortoit pour s'in- 
former dû bruit qu'il entendoit > lorfqu'ii 
fut arrêté Se conduit devant le fultan. 

Dès que l'empereur apprit la fuite du vifîr , 
il fut confirmé dans fa penfée qu'il s'étoit 
enfui avec fa fille & avec Almanfine , 6c que 
c'étoit lui qui leur en avoir fourni les moyens* 
Il ordonna au chef des eunuques de conduire 
' Achmet dans un lieu refferré % & de lui faire 
Jbufirir tous les tourmens imaginables, fuf- 
qu'à ce qu'il eût déclaré où étoient foa pèit 
& û four. 

Àljr fortit dans le deflêîn d'exécuter les 
ordres du fultan ; mais lorfqu'ii voulut met- 
tre h main fur le feint Achmet : N'approche 
pas 9 lut dit-elle, je fuis une fille; de pareils 
châtiment m font pas convenables à mon 
fece; £us -moi parler au fultan, ou donne- 
moi la mort. Elle Ata en même-temps fat 
turban f 6c les cheveux longs 6c naturel^ 
kment frifés fe répandirent fur fes épaules* 
L'eunuque, interdit , retourna auprès du fut» 
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tan pour lui apprendre cette nouvelle y & 

(avoir fa volonté. 

Ge prince ordonna avec, précipitation 
qu'on fît venir devant* lui cette fille infor- 
tunée: Je fer^i bien aife> dit-il. d'éclaircir 
par moi-même une aventure fi furprenante. 
Aly rentra avec elle dans la chambre du 
fultan. 

Attalide avtoit le* cheveux épars , les yeux 
briffés y Pair noble & modefte. Soliman , 
frappé de fa beauté comme d'un coup de 
foudre , & faifi d'un mouvement dont il ne 
fut pas le maître y fe jeta à fes, pieds pour 
lgi demander excufe. Vous jugerez, aifé* 
ipeat quelle fut la /urprife cjei cette ahna-* 
hle îîlle, lorfqu^ellç vit dans cet' état celui 
qui Vavoit traitée indignement.., devant 
qui op la faifoit paroître en criminelle, ^ôc 
dont, elle n'attendait que la mort 9t ipjgiy 
qu'elle ne connut ppint fon crime. L^^uJe. 
copfiçince qu'elle avoit en .fon innocence lui 
avoit fait demander de parler au fultan^ fans 
efpérer, q^il voulût. KentfndrÊ-; ^lie.s'çm 
étoit même repentie , quand elle/éto^ V*& 
çpnduire devant lui. L'émotioaik^ fraxg\ur* 
dont elle fut faifie la fiçe&t tonjberea foi- 
bléfle^ & répandirent fur- fon ^e^u.vifage 
une pâleur mortelle. Elle fut promptement 
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f^ouru^ gat, les^foijns tendres &; etnpreffés 
du iultaij^ jes ; erreurs .'vives- qui reparu- 
r&it psiw^pçujfijr ies lèyres- firent ^con-r 
neutre, xpj'elle- itojt^ çaieux* r : .,*. : . , . - : 

; Attalidç ; ouvrit, enfin -(es bçaux yeux > 
apr.es. aypiç repris entiè*einpnt fes efprits ; 
die . téijiqigna çuelque. • honte . d'être avçc 
l'habit d'un homme* Le fultan lui fit appor- 
ter un,;habit*magni6que,J5f la mena Jui-mê- 
ni£ dans î'appartemçot qu'Àloiapfine yenoit, 
d'occuper > en la priant de fe repofer ; il 
feignit enffiite dp fe -retirer pour .ne pas la, 
contraindre ; , m*js il. refta dans 4 une chambre, 
voifine avec Aly qu'il /etjot/eul. * 

t^u'elkeôb^Ue.IJui ,dj,fqit.le- fuîtati^ que, 
)!enjù éf.é frappe .^gue; je erajns. 4^^, avoir, 
déplu par l'état où mes ordres l'ont ; mife L 
elle me craindra > l'amour ${) la crainte ne 
yont point enfemble. Çe^gnejir , lui, 4îi@i| t 
Aly , mous n'ain^ez point en. fi^tan * r ce font 
le& ipép^gemerp que ^jjous, ayç3 fus.pçur 
^Jmanfine , qui lui onf dqnnç la. J>^lçflTe de 
yoiis. pffenfer. Je puis avoir qu tort, reprit 
le fultan >* l'égard d'Almanfine; mais pour 
celle-ci * j'ai raifon.; ellè^Tï'a vjipour la, 
première fois commç fan perféçuteur ; je» 
fui? caufe dçs plaintes que je l'entends feire, 
& jejrem|le que Jes^ jiojrs n'y aient donnp 
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trop de fujet. Non , feigneur f éOe ne nous 
a pas donné le temps d'exécuter vos ordres. 
Mes ordres étoient f reprit le fultan en co- 
lère, pour Achmet, 6c non pas pour elle. 
Seigneur, repartit Aly, nous femmes pré- 
fentement inftruits de vos fentimens » notre 
refpeét pour elle égalera notre obéiflance 
pour vous. 

Le fultan fit figne à Feunuque de fe reti- 
rer, &c lui ordonna de faire fa voir qu'il cour. 
cheroît dans le ferrail 6c dans la chambre 
dç l'tfclave d'Almanfine. Il ne favoit pas 
encore le nom d'Attalide , & quoiqu'il eût 
uAe impatience extrême de l'apprendre r la 
crainte de l'incommoder en la faifant trop 
parler, Favoit obligé dé remettre au lende- 
main à s'éclaircir de fa curiofité» 

Il difoit en lui-même : Tétois la dupe 
cPAlmanfine, parce que je Faimois médio- 
crement ; 2 y a une grande différence du 
goût à la paffion , on ne fauroit en juger 
que lorsqu'on a fenti Fun & l'autre ; Fou 
fuit un goût de fàntaifie , mais une paffion 
nous entraîne ; on eft capable de réfléchir 
quand on n'eft point frappé vivement »' 
mais une grande paffion eft plus forte que 
n<?us; oh eft forcé de lui obéir, rien ne 
peut la contredire. Il ne dépend pas de moi* 
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par exemple , de ne pas demeurer ici ; 
la mort me feroit moins cruelle que de 
m'en éloigner ; je n'étôis pas ^infi pour 
Almanfine, je h voy ois avec plaifir, l'ef- 
pérance de lut plaire me flattoit ; mais je 
la quittais tous les jours > je pouvois va- 
quer au foin de mes. états iufqu'au moment 
que je devois la revoir. Quelle différence ! 
Pendant que le fultan faifoit ces réflexions > 
Attalidé, accablée des divers mouvement 
dont elle avoit été agitée pendant toute 
cette journée y n'avoit pu fermer l'oeil de 
toute la nuit. Le fultan* qu'elle n'avoit vu 
que dans un moment de frayeur , & qu'eue 
n'avoit prefque pas envifagé, étoit tou- 
jours prêtent i fon efprit; elle fe rappeloit 
avec plaifir qu'elle lavoit vu à fes pieds* 
Se qu'il lui avoit marqué de l'inquiétude de 
Ion eut; elle fouhaitoit de le revoir te len- 
demain > & de le* trouver aimable* La nuit 
fe paffa dans cette fituation de part ÔC 
d'autre. Dès la pointe du jour , le fultan 9 
qui ne s'étoit pas couchç Se qui n'avoit pu 
dormir un moment > entendit Attalide qui 
ibrtoit de fon lit , & mareboit à tâtons dans 
fon appartement : il entra auffitôt dans & 
chambre* Attalide, qui fe croyoit feule $ 
fut extrêmement effrayée de fentir un hon|«i 



me qui l'arrêtoif; maïs lefiiperèur làTaffiira 
tendrement , & Irçi dit : Que voulêz-voufe 
faire y madame ? qui peut troubler un fom- 
meil auffi précieux que le vôtte? voudriez- 
vous auffi me quitter ? Attalide y quî l'avoit 
reconnu $ fa voix * répondit à tô\kes ces 
demandes , en lui difenf : Seigneur ? )'6 fié 
puis dormir y & dans l'impatience de revoit 
la lumière y j'allois 'ouvrir uhe fenêtre pour 
voir s'il étoit jour & faire ma priète du 
matin ; mais d'où foitez-vous y ajouta-t-elle, 
Je croyois êtrev feule en cet' appartement ? 
Je n'ai voulu conter' à perfonhe le -foin de 
Vous fervir* repartit le fultan y & pour ne 
point troubler votre fommeil, je m'étois 
retiré dans la chambré voifine; mais* l'amour 
que vous m'aye? ihfpirë ne m'a pas permis 
de : nr v élorgner davàntagé v Seigneur , lui dît 
Attalïde , je ne devois^pas -me : flater de 
vous avoir donné. de l'amour; l'état où 
trou* m'avez vuç peut faire compaffiorf, 
ç'efl: , je crois , le feul fentiment qu'il puiflTe 
infpirer. Je vous fupplie , lui dit le fultan f 
tfloubliér , s'il fe peut , tout ce qui s'eft pafle : 
vous auriez hofreur d'un homme qui vous 
a donné tant d'inquiétude , & qui , peu après , 
Vous t>arle 'd'amour. Mon ignorance eft excu- 
sable , vous avez été prîfe avec les habits 
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d'un homme qui ma offenfé ; je ne pou- 
Vois^deviner qui vous étiez; je fuis même 
fort curieux de favoir quelle peut être la 
caufe de votre déguifement. Seigneur / lui 
"dit Àttafide, je n'en ai jamais fu la raifbn, 
je vous dirai feulement que mon père m'a 
fait prendre les habits de mon frère y qu'il 
m'a ordonné depuis plufieurs jours de me 
Servir de la reffemblance qui eft entre nous 
pour tromper jufqu'à nos efclaves ; que mon 
frère eft forti de la maifon avec mes ha- 
bits ,' fans m'a voir jamais dit où if alloit.' 

Vous *êtès dont la fille du vifir ? Oui y 
feigneur , répondit Attalide , je crôyois que 
vous le faviez. Les noirs m'ont demandé , 
: de votre part y des nouvelles de Tefclave 
Almanfine ; mais je ne lai vue qu'une nuit > 
je n'ai pu les inftruire de fan fort. Je repo- 
lois dans une falle baffe > lorsque les gens 
cfue vous^avez envoyés à la maifon de mon 
père m'ont arrêtée & conduite ici eh 
criminelle. 

.. Je fuis fort obligé > dit lefukan f à la fuitfe 
d'Almànfine , puifquelle efr caufe que vous 
êtes ici y madame; je fouhaite que vous 
h'en foyez point fâchée ; vous y ferez mâî- 
treffe abfolue, tout vous y fera fournis jufr 
qu'à moi-même. Si cela eft , feigneur , foi- 
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tes-moi la grâce de me dire pour quelle 
raifon j'y fuis , & quel étoit le fujet de la 
colère qui vous à obligé de m'y faire con- 
duire indignement. 

Lé fultan lui conta ce qui s'étoit pafle à 
(on fujet , les deux fuperéheries que le vifir 
lui avoit faites , & la fuite d'Almanfine avec 
la prétendue Attalide ; il lui dit enfuite , que » 
croyant que le vifir les avoit fait fauver» 
il avoit envoyé chez lui pour s'affurer de 
faperfonne, & connoître la vérité; que 
Ton n'avoit point trouvé le vifir, & qu'elle 
avoit été prife ôc amenée pour Achmet 
fon frère* 

Le vifir , lui dit Attalide » n'a point de 
part à la fuite d'Almanfine ; il n'eft pas forti 
de fa maifon depuis que vous lui avez donné 
fon palais pour prifon , & je m étonne qu'on 
ne Tait pas trouvé Jorfque vous avez en- 
voyé: mais, feigneur* continua Attalide 9 
vous étiez donc bien amoureux d'Alman- 
fine, puifque vous preniez tant de foin pour 
la retrouver! le ne vous avois pas encore 
vue, madame , reprît le fultan ; de plus il 
entroit? dans l'ordre que j'ai donné, plus 
de colère contre le yifir que d'amour pour 
elle. Je penfois même , au moment que vous 
vous êtes levée f combien ce que je fens 

pour 
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pour vous cft différent du goût que j'avois 
pour Almanfine. Seigneur > dit Attalide , 
* pafle-t-on dans un moment d'une piffion à 
une autre ? Non , madame , répondit le ful- 
tan 9 fi elles étoient égales ; on n'aime pas 
autant que Ton peut aimer > toutes les fois 
qu'on le croit ; on eft de bonne foi lors- 
qu'on le dit; mais l'expérience apprend 
' que Ton s'eft trompé, Vous croyez donc , 
' feigneur y dit Attalide , m'aimer beaucoup 
plus que vous n'aimiez Almanfine? Je fais 
' plus que le croire , madame , reprit le fut- 
tan > car j'en fuis certain; c'eft l'amour que 
j'ai pour vou$ qui me fait connoître que je 
n'ai point aimé Almanfine; Si ce que vous 
me dites eft vrai , feigneur , je ferai fort 
heureufe ; je trouvois beaucoup de légè- 
reté à changer fi fouvent > & j'avois * tout 
lieu d'appréhender qu'il ne parût demain un 
nouvel objet qui m'effaçât de votre efprit. 
Je diffiperai facilement vos foupçons , 
madame , lui dit le fultan , fi vous voulez 
bien fouffrir que je fuive vos pas , & que 
j'employe le refte de mes jours à vous prou- 
ver les fentimens que j'ai pour vous* 

Seigneur , les fultans ont plus d'une chofe 
à faire, lui répondit Attalide, je ferai très- 
contente pourvu que vous ne donniez point 
Tome XVL Q 
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à d'autres les heures que vous pouvez 

paffer dans le ferrail. Le fultan répondit à 

* un aveu fi tendre par les affurances les 
plus vives. Attalide profitant de ces momens 
favorables * lui parla du vifir , & demanda 
fa grâce. Le fultan charmé de lui donner 

- cette marque du pouvoir qu'elle avoit fur 
fon cœur , lui facrifia f^ns peine toute fa 
colère , pardonna au vifir & lui accorda la 
liberté de le voir quelquefois en fa préfence. 
Outre cette grâce , ce prince ajouta à tous 
les titres du vifir la charge de grand jar- 
dinier > qui donne les entrées du ferrail : 
mais biffons le fultan & Attalide , pour par- 
ler d'Almanfine. 

Elle arriva heureufement avec Achmet 
dans la cabane du pêcheur , qui les cacha 

_ tous deux dans un réduit où il mettoit {es 
filets y & les autres chofes néceffaires à fon 

• ménage ; il leur dit de ne point fortir de-là 
qu'il n'eût été comme à fon ordinaire ven- 

'dre fon poiffon à la ville. Il fortit quel- 
ques heures après la pointe du jour. 

Almanfine prit alors la parole & dit: 
Vous aviez raifon y (Achmet , je ne crois 
pas que . nous foyons plus avancés pour être 

*4pi>irme paraît encore plus difficile d'en 
fortir 'que "du ferrail. Achmet lui répondit: 
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Notre grand prophète & votre courage, qui 
nous a conduits , nous fortiront peut-être 
de ce mauvais pas* 

AUnanfine rêva quelque temps , enfuite 
elle prit la parole : Je me fouviefts , dit- 
elle , d'avoir vu faire chez mon père une 
pommade , dont on fe fervoit pour les 
efclaves , elle leur rendoit la peau plus noire 
& plus luifante ; il faut en faire , elle peut 
nous déguifer au point de n'être pas recon- 
nus de ceux qui feront chargés de notïe re- 
cherche : ils ne peuvent nous chercher que 
, fur le portrait qu'on leur aura fait de nous* 
Gela fèroit bon * dit Achmet, fi nous étions 
noirs en effet , & fi nous avions les traits 
faits-^comme eux; mais la couleur de notre 
peau ne prendroit qu'une légère impref- 
iîon> & nous donneroitMin déguifement 
.qui deviendroit fufpeft; pour moi, je fuis 
d'aVis que nous nous tenions cachés. Si le 
pêcheur voit venir quelqu'un pour chercher 
chez lui, nous monterons anfiitôt , dans fa 
bar qui? & nous gagnerons la pleine mer; 
il faut feulement être alertes « heureufe- 
roent on découvre d'ici tout ce qui peut 
y aborder. 

Si nous pouvions tenir la mer dans une 
barque le jour & la nuit; cela feroit allez 

Q ij 
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bien s s reprît Almanfine , mais il faut reve- 
nir coucher ici , & Ton peut nous y atten- 
dre ; fi nous ne pouvons pas nous donner 
la couleur & les traits des noirs , nous pou- 
vons au moins imiter celle de ces peuplés 
qui font aux côtes de Coromandel , qui 
n'ont qu'une demi-teintô, & qui d'ailleurs 
ont les cheveux & les traits réguliers. Nos 
habits ne font pas remarquables, leur pau- 
vreté y jointe à ce déguifement , peut nous 
fervir pendant la vivacité de notre recher- 
che. Almanfine appela le fils du pécheur 
pour l'envoyer à Conftantinople acheter les 
drogues néceffaires à fon projet. Le père ê 
revint pendant ce temps- là y & leur dit 
qu'il n avoit entendu parler de rien , & qtfe 
tout étoit tranquille. 

Il avoit apporté des provHîons , Alman- 
fine & Achmet mangèrent avec lui. Ce- 
pendant y le fils du pêcheur revint de la 
ville fort effrayé , & leur conta le défor- 
dre qui régnoit dans Conftantinople ; que 
la garde du grand-feigneur s'étoit emparée 
de la maifon du vifir , & qu'il avoit vu 
fon fils qu'on menoit au fultan* qui étoit, 
difoit-on, dans une furieufe colère; qu'il 
vouloit le faire mourir, s'il ne lui faifoit 
retrouver une fultane qui s'étoit fauvée du 
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ferrait par le moyen du vifir. îl Ce tourna 
enfuite du côté d'Almanfine : Ç'eft vous y 
je crois > madame , que Ton cherche ; fi 
l'on vient ici, nous fomffles tous perdus. 
Achmet à ce récit fut accablé de dou- 
leur y il crut (on pèxe & fa fœur dans des 
tourmens horribles , pour confeffer une 
chofe dont ils n'avoient aucune connoiC- 
fance ; il fe reproçhoit d'avoir confenti aux 
projets d'ÀImanfine, J'aurois péri tout feuly 
difoit-il , & j'entraîne après moi Alman- 
fine, mon père & ma fœur, 

Almanfine de fon côté penfoit à-peu-près 
la même chofe. Mon cher Achmet y lui 
difoit-elle, je ne fuis pas furprife de votre 
affli&ion , je ferois de même fi j'étois,à 
votre place ; ce qui nie donne le plus de 
chagrin , c'eft que vous allez me haïr à caufe 
des malheurs que j'attire fur Vous & fur 
votre femilleé'Mais faites réflexion, je vous 
prie , que tout ' ce que j'ai fait n'a été que 
pour me] conferver toute entière à vous* 
Je ipe flatois,que le fultan pourroit croire 
que je m'étûis jetée dans la mer , comme 
je le lui ai écrit : il étoit impoffible de prévoir 
qu*il auroit du foupçon du vifir y puifque 
nous ne pouvions avoir de commerce avec 
lui, C'eft une chofe faite , • & s'il ne faut 

Qii) 
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que me livrer au fultan pour détourner ce 
malheur > je le ferai volontiers, & me 
donnerai la mort en fa, préfence y pourvu 
que vous me promettiez de fauver vos 
jours. Oui , je me donnerai la mort de- 
vant lui, car je ne. puis me réfoudre de 
rétomber en fon pouvoir fans avoir pris 
les précautions néceffaires pour qu'il ne 
puiffe pas me fauver la vie & me par- 
donner. 

Je fuis fi éloigné de vous haïr, madame y 
lui dit Achmet , que ce que vous dites me 
fait frémir-,, il faut fuivre notre deftihée y ne 
fongér qu'à ce qui peut contribuer à votre 
fâreté , j'y fuis lié inféparablement , & je 
vous jute que je ne fuis fenfible à la mienne 
que par l'intérêt que vous y prenez. Voyez 
donc ce que vous voulez faire , car je fuis 
incapable dé rien par moi-même; je ne 
faurqi^me tirer de la douleur où fe fuis, 
que par la crainte de vous perdre : prenez 
foin de vous & de rtioi. 

Almanfine le remercia > & courut faire 
fa pommade. EHe jugea àpropQs <Pen faire 
l'efl» fur elle-même , de peur de n'avoir 
pas bien réufli, & quï^ny eûç. quelque 
chofe qui pût faire du mal à fon amant* 
Cette drogue 1 lui donna une couleur ba&- 
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née qui la changea entièrement ; charmée 
d'avoir fi bien réuffi , elle fe hâta d'en frot- 
ter le vifage & les mains d'Achmet, ce 
qui fit un effet fi confidérable , que le pê- 
cheur & fon fils les méconnurent quand ils 
les virent. Il n'en falloit pas davantage 
pour remettre Tefpérancfe dans le cœur d'Aï-- 
riianfine* qui fit tout fon poffible pour la 
faire paffer auflî dans celui de (on amant. 

Le lendemain, le pêcheur alla àConftaii- 
tinople , comme à fon ordinaire ; il avoir ; 
paflfé la journée à la pêche', pendant qu Al-' 
rtiahfine & Achmét faifoient le guet; pour * 
ri être point furpris. : ■ ) - i 

La confiance d'Almanfine en fon dégùî- ^ 
fçmeflt étoît fi grande ,. qu'elle regardoit 
continuellement par la fenêtre , qui étoit du 
côte de la ville, pour voir revenir le pê-' 
cheur ; elle Tapperçut, enfin > quand il fût à 
une diftance à pouvoir le diftinguetf, elte- 
lie trouva rien de trifte, ni d'inquiet dan* 
fa démarche > & elle dit à Achmet : Ve-- 
nez voir notre pêcheur , il nous apporte 
de bonnes nouvelles , fon vifage më Tan- 
nonce. Il a fans doute bien vendu fon poi^ 
fon ,' lui dit Achmet j la feule bonne nou- 
velle qu'il nous peut apporter, c'eft que 
fon ne nous a pas encore trouvés ,'- & 

Q iv 
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nous le favoris (ans lui. Le pêcheur arriva 
comme il finiffoit cette parole , & leur dit : 
Les nouvelles de la ville font bien diffé- 
rentes aujourd'hui de ce qu'elles étoient 
hier. Le fultan , qui croyoit qu'on avoit pris 
le fils du vifir , parce que fa fille étoit revê- 
tue de fes habits f l'a voulu voir , il en eft 
devenu amoureux, il a paffé la nuit avec 
elle ; & ce matin on à publié la grâce, du 
vifir. Il itoit caché dans une maifon voi- 
fine y où on l'avoit déjà découvert avant 
de favoir que le fultan lui pardonnok; je 
l'ai vu paffer , il avoit le vifage gai & con- 
tent. L'avez- vous vu lui-jnême , lui dit 
Achmet; en l'interrompant , & le'connoif- 
fez-vous ? Je lai vu fouvent 9 lui dif le 
pêcheur, dans les rues de Conftantinople , 
6c je le connois très-bien. 

O notre- grand prophète , dit Achmet, 
que vous êtes juûe! & que vous êtes boni 
Almanfine eut tant de joie de voir Achmet 
hors de l'inquiétude qu'il avoit pour fon 
père Se pour fa fœur , qu'elle oublia de 
s'informer fi l'on ne difoit rien d'çlle ; mai* 
Achmet revenu à lui le demanda avec em- 
preiïement au , pêcheur , qui lui répondit 
" que le fultan faifoit chercher Almanfine 
sv,ec beaucoup de . foin pour la punir. 
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Almanfine prit la parole : Que cela ne 
vous inquiète point , mon cher Achmet 9 
fa nouvelle paffion rallentira ma recherche ; 
nous n'avons qu'à nous tenir ici quelque 
tf mps fans fortir , nous aurons tous les jours 
des nouvelles de la ville * fur lefquelles nous 
prendrons nos mefures. 

Quoique nos amans ne fuffent pas loin 
xto ferrail, ils étoient enfemble, & rien 
ne trouMoit leurs plaifirs. Il ne leur en faî- 
loit pas davantage pour fe trouver parfais 
tement heureux. Us Vece voient tous les jours 
par le pêcheur de nouvelles confirmations 
de l'amour du fultan pour Attalide ; c'étoit 
autant de fujets de fécurité pour eux, ils 
n'ont peut-être jamais paffé déplus doux 
momens. Au bout de quelques jours , Al- 
manfine dit à Achmet : Nous ne pouvons 
pas demeurer ici toute notre vie; le pêcheur 
veut > dit-elle , fe défaire de fon diamant , 
depuis liier il m'en a parlé dix fois : il faut' 
que nous foyons partis pour qu'il puiffe le 
.vendre en sûreté pour lui & pour nous. 
J'ai imaginé qu'il faut que nous faffions utk 
pèlerinage à la Mecque pour voir le tom- 
.beau de Mahomet & le remercier ; enfuite 
nous nous établirons dan$ quelqu'île ; avec 

Q v 
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ce que nous avons de pierreries, nousr 

aurons de quoi vivre paifiblement. 

Achmet approuva ce deffein*. & il char^ 
gea le pêcheur de s'informer s'il n'y avoir 
point de vaiffçau qui fît voife de ce côté* 
là ; le pêcheur en trouva un* & fit mat*- 
ché avec le capitaine pour deux voyageurs- 
Lorfque tout fut convenu y ils firent leur*: 
préparatifs pour ce voyage , & après avoir, 
récompenfé libéralement le pêcheur,, ils fui- 
rent conduits heureufement jufqu'au- vaiC- 
feau , où ils s'embarquèrent.: 

Lorfque le pêcheur eut. vu partir le vaif- 
feau, il retourna avec grande impatience 
clans la ville pour vendre (es diamans. II: 
s'adrefla pour cela aux plus fameux mai> 
. chauds > qui jugèrent à leur beauté qu'ils ne 
pouvoient appartenir qu'au fultan ; & ne 
-pouvant comprendre par quel hafard ils 
étoient entre les mains d'un pêcheur j ils 
l'arrêtèrent : Pun deux alla, porter lès dîa?- 
mans à Soliman y qui les reconnut pour être 
du nombre de ceux qu'il-avoit donnés à 
Almanfine. Le fultan dit qu'il vouloit parr 
1er lui-même à celui qu'on vénoit d'arrê- 
ter; le marchand alla le chercher & Pamena 
devant le grand-feigneur, La; crainte & la 
préfence du fultan firent tout avouer au 
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pêcheur ^ qui n'oublia aucune èirconftance, 
pas même celle du déguifement des fugitifs. 
Sa bonne foi lui fauva la vie, le fulfan 
lui pardonna,, :& ie contenta de repreur 
dre (es dianians , qu'il porta dans le moment 
même à Attalide y en* lui racontant ce que 
le pêcheur avoit dit d'AUnanfine & d'Ach- 
inet ; :car depuis, qu'il s'étoit éclairci avec 
le vifir, il fa voit toutes, les métamorpho- 
fes du/jeime Achmet, 6c. ne doutoit point 
que ce ne fût- lui, qui., fous l'habit d'efclave, 
avoit fervi la fultatie>Sc avoit pris la fuite 
avec elle. '* ..'■-.., 

he fultan fit pattïr en^mémertemps^une 
frégate des plus légères, pour atteindre ce 
vaHTeau qui venait 'de' fortin dir portij.& il 
chargea le capitaine <le quelques ordres fe* 
crets, La frégate joigàit bientôt 4e vaifleau, 
& après avoir reconnu le pavillon , ôc'avoir 
fait les ' fignaux ordinaires v le. capitaine def-j 
cer\dit dans fa chaloupe? & vktf à bot du 
Son premier foin $^ de faire, enfermer tous 
ks paffager s 5 & de * les exàmineç énfmte 
féparément Fui* après l'autre. Achmet -& 
Almanfine ne purent échapper à cette re~ 
cherche malgréleur déguifement; le jeune 
amant ^ut trainfpor té àiifitôt dans la frégate r , 
& Almanfine ienfetmée fous une jg<irde 
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affurée dans la chambre du capitaine de 
vaifleau. La frégate reprit enfuite le che- 
min de Confiant inçple , & le vaiffeau con- 
tinua fa route potar Stayrne, avec ordre 
d'y attendre des nouvelles du fultan au fujet x 
de l'infortunée Almanfine. - 

Cette tendre amante ne pût foutenir un 
£ cruel revers, ni voir partir fon cher 
Achrhet ; fa confiance & fes. forces l'aban- 
donnèrent^ & l'on eut beaucoup de peine 
à la faire revenir. Elle fe perfuadoit que 
le fultan ne les avoir fait féparer que par 
un refte de bonté pour elle » & pour avoir 
un prétexte dé ne feu ver la vie qu'à elle 
feule; mais elle avok. pris la réfolution de 
k donner la mort ? "plutôt que de fur vivre 
un moment à fon malheureux amant. 

D'un autre côté Achmet, qui ignorait 
Pendroit où on le conduifoir > netoit pas 
plus tranquilbe. Il arriva bientôt à Ctaftan- 
ûhorpie; mais à la vue de cette ville ,, il 
fentit augmenter fes chagrins; Cependant» 
il avoh peu d'ipquiéfode pour lui., Paffiic* 
tien tfAlibatafine l'occupait uniquement , & 
dans l'incertitude cruelle où il étoit de fon 
fort ? il craignoit quelqu'tfrdre particulier 
contrôle. Ces triftés réflexions l'occupoient 
tout «ntier pendant ^on fe conduifoit au 
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ferrait ; il étoit même devant le fultan fans 
le favtoir , tant il étoit occupé de ces pen- 
fées funeftes. 

. Le fultan lui dit d'abord : Achmet , je 
fais ce qui eft dû à votre infolente témé- 
rité \ mais je pe veux pas être votre juge 
6c votre partie ; fuivez-moi j vous appren- 
drez votre fort d'une autre bouche que 
de la mienne ; il faut que ce foit dans le 
même lieu où vous m'avez offenfé que 
votre condamnation foit prononcée. En 
achevant ces mots , il le mena dans l'ap- 
partement d'Àttalide. Elle étoit afljfe fur un 
fofa ; mais dès qu'elle apperçut fon frère f 
elle courut à lui les bras ouverts > avec une 
joie incroyable , : Le fultan m'a ordonné , 
lui dit-elle? de vous apprendre votre fen- 
tence * Achmet ; la voici. Ce prince vous 
pardonne , il pouffe fa bonté encore plus 
loin ; le foudan d'Egypte vient de mourir * 
il vou* envoie à fa place , & vous per- 
met d'aller prendre Almanfinejr qui eft à 
Smyrne, & de l'emmener avec vous. La 
déliçateffe de fes femimens pour moi la 
empêché de la faire conduire ici ; il a cru 
que fa préfence pourroit me donner quel- 
qu'inquiétude.. 
Àçhmet étoit prefquc fans fentiment,il 
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ne pouvoit répondre à fa fœur \ la pré- 
fence & les bontés du fultan, qu'il avoit 
*>flènfé , lui ôtoient Pufage de la parole. H 
fe jeta , cependant , à fes pieds , & les tint 
longtemps embraffés, & rappelant toutes 
{es forces , il lui dit : Vous connorffez f fei- 
gneur i ma confufion par mon filence y votre 
bonté & ma reconnoiflance feront mon 
fupplice à l'avertir. Si ma fœur n'avoit pas 
été affez heureufe pour vous faire con- 
noître l'amour * je ne pourrois me juftifier; 
je me flatte que mon refpeft & mon zèle 
dans l'emploi dont vous m'honorez, vous 
prouveront qu'il falloit une paffion aufli 
tyrannique pour obliger Achmet à man- 
quer au plus grand & au plus aimable em- 
pereur de l'univers. Ceft ce même aveu- 
glement qui m'a confervé le cœur d'Àlman- 
fine , elfe étoit prévenue pour moV avant 
d avoir vu, votre bauteffe; pardonnezrlui > 
feigneur , de vous avoir préféré un mifé- 
rable comme moi. 

Le fultan prit la parole , & dit : Laifler 
le foin de votre juûification à la fultane j 
embraffez votre père que j'ai fait venir, & 
partez fur le champ ; l'inquiétude que doit 
avoir Al mari fine pourroit la rendre malade £ 
je vous enverrai mes /ordres pour le gou- 
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reniement de L'Egypte, lorfque vous ferer 
arrivé à Smyrne. Achfflet fortit après avoir 
ait adieu à la fultane 8c à Ton père ? 6c 
s embarqua fur la même frégate qui l'avok 
amené. 

Il arriva à Smyrne fàps aucun accident * H' 
y trouva Almanfine fort changée par l'in- 
quiétude qu'elle avoit eue, La joie de revoir 
Àchmec , k certitude de ne le jamais quit- 
ter , une grande fortune fi peu attendue ;. 
tout cela lui rendit aifément fon premier 
éclat. Ils partirent pour l'Egypte peu de 
temps après ^ & ils y font depuis vingt-deux 
ans : leur paffion eft auffi vive que le premier 
jour. J'ai oublié de vous dire, continua 
Gracîeufe , qu'Almanfine avoit retrouvé 
Haflam 6c Zatime pendant Tabfence d'Ach- 
met. Je vous dirai une autre fois par quelle 
aventure ils étoient venus à Smyrne y car 
l'entends du bruit y 6c voilà le génie Ma* 
houfmaha qui vient. 

Ea achevant ces paroles v Gracieufe appert 
çut en effet le génie qui arrivoit : Soye» 
attentif , dit-elle à Zulma y à ce qu'il va 
feire. Us remarquèrent qu'il entroit par le 
haut du dôme * qui fe levoit^omme une 
calotte i toUt le refte du pavillon étoit ficelle 



376 Les Voyages 

du fceau de Larde des Laides ; le génie lui- 
même n'y auroit pas pu paffer. 

Gracieufe fit dépendre fon char à côté 
<îes fenêtres , pour écouter ce qu'il diroit à 
la pnnceffe. Mahoufinaha l'accabloit de re- 
proches y & la menaçoit de la faire mourir 
fi elle ne confentoit à l'époufer. Il favoit 
bien , cependant , qu'il ne pouvoit rien fur 
fa perfonne que dé fon confentement* par 
les précaution* que Gracieufe avoit prifes 
après que la^ méchante fée eût doué la prin- 
ceffe. ^Mais la princeffe ignoroit ces circonf- 
tances y & quoiqu'elle eût une frayeur mor- 
telle , elle réfiftoit courageusement , & le 
prioit même d'exécuter fes menaces. 

Après quelques momens y Mahoufmaha 
fortit par le même endroit dans une colère 
incroyable.^ 

Gracieufe le laiffa partir* & lorfqu'il fut 
fuffifamment éloigné, elle leva comme lui 
la calotte du dôme^ du pavillon , prit la 
princeffe entre ks bras , & la mit dans fon 
char. Elle partit enfuite par une route oppo- 
fée au génie -, la crainte qu'elle eut que 
Mahoufmaha ne revînt fur {es pas , lui fit 
prendre la réfolution de ne pas perdre un 
moment, pour la confier aux nymphes. Elle 
éleva fan char fort haut, & lorsqu'elle* fut 
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m milieu de la mer méditerranée > elle fq 
précipita dedans avec une telle vîtefle , que 
la princeffe crut être perdue. 

Le char, Gracieufe , la princeffe & Zulma 
arrivèrent au fond de la mer en moins d'urt 
inftant. La furprife de la princeffe fut grande 
de fe trouyer au fond de l'eau , & d'y voir 
les plus belles habitations du monde. Pour 
Zulma 9 il ne pouvoit plus être furpris de rien* 
Le char de Gracieufe s'arrêta à une grande 
porte de criftal , qui fermoit- une ville de 
ipême matière ; elle étoit éclairée , quoi* 
qu'elle fût au fond de la mer , par un beau 
folèil. Cela n'eft pas furprenant , puifque 
c'eft ie même que celui qui brille fur notre 
horifon. 

Je lais bien que des aftrologuës préten- 
dent qu'il tourne autour de la terre ; d'au- 
tres que la terre tourne elle-même > & qu'il 
éclaire l'autre partie du monde quand il fe 
cache pour nous ; mais ils fe trompent Lés 
anciens plus habiles? convenoient qu'il alloit 
fe coucher chez Thétis ; or Thétis , les naya- 
des & toutes les divinités de la mer , dont 
ils ont eu une connoiffance affez imparfaite , 
n'étcient autre chofe que les nymphes dont 
je vous parle. 

Je n'ai fait cette digreffion que pourpré- 
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venir de mauvais efprits , entêtés de préten- 
dues découvertes qui ont été faites fur les 
aftres> qui pourroient mè taxer d'ignorance, 
& pour leur faire voir que j'en fais plus 
qu'eux , puifque j'en parle de fcience certaine. 

Il eft donc confiant que le foleil rentre 
dans la mer quand il ceffe de nous éclairer, 
& qu'il n'en fort que pour nous rendre la 
lumière; c'eft ainfi que l'a ordonné le deftim 

Les peuples de la mer ont des nuits com- 
me nous> auxquelles ils fuppléent par des 
lampes de criftal de même matière que leurs 
palais , qui leur donnent la plus agréable 
lumière que l'on puiffe voir. 
- Graciéufe arriva, donc à cette porte 5 elle 
defcendit de fon char avec Zulma & la prin- 
ceffe, & elle dit aux aigles qui traînoient 
fon char de revenir le lendemain à la même 
heure. Elle fut reçue par un nombre infiriî 
de nymphes au moins auffi belles que les 
fylphides. Elles lavoient vue descendre 9 & 
elles venoient en foule lui demander fes 
ordres. Graciéufe leur dit qu'elle leur ame- 
noit la princeffe de Perfe pour leur en con- • 
fier le foin, jufqu à ce quelle pût en difpofer 
autrement. 

Graciéufe fe tourna du côté de la prin- 
ceflfe , qui n'avoit point encore -parlé , & 
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lui dit : Pardonnez-moi la frayeur que j'ai 
été obligée de vous donner , je n'avois pas 
le temps néceflaire pour vous avertir de ce 
que je voulois faire pour vous ; .je vous 
avois même? ôté fufage de la voix pour vous 
empêcher de crier dans le premier moment 
de votre furprife , & il étoit d une fi grande 
conféquence d'obferver ces formalités > que 
le moindre bruit aurait fait revenir le génie 
fur fes pas. Il èft auffi prompt que nous à 
- tout ce qu'il fait \ j'aurois eu un combat à 
livrer avec lui; votre préfehce & celle de 
Zulma m ? àuroient fort embaraffée : vous êtes 
préfentement en sûreté; & vous pouvez 
dire Se faiVe tout ce que vous^voudrez. 

La prïnceffe , à qui Gracieufe vendit de 
rendre la parole, la remercia avec beau- 
coup de grâce & d'amitié. Elle avoit appris 
par le génie ce que c'étoit que les îées y 
parce qu'il s 'étoit vanté de fa naiffance & dir 
pouvoir qu'il tenoit de fa mère. Il lui avoir 
dit âuffi plufieur^fois que le defîin lui avoit 
donné un fouverain empire fur elle; mais 
il ne lui avoit pas dit qu'elle étoit fous la 
prote&ion de Belle des Belles , afin qu'elle 
n'eût aucune efpér^nce de fortrr du lieu où 
elle étoit. 

Cependant > Us arrivèrent dans le plus. 
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beau palais de la ville ; il appartenoit à la 
nymphe Meiine , qui en fit les honneurs» 
Elle les reçut dans un appartement magni- 
fique , & après quelques momens de repos > 
elle fit fervir à manger à la princeffe & à 
Zulma. La fée & les nymphes qui l'accom- 
pagnoient firent un cercle autour d'eux y & 
la converfation roula fur l'événement qui 
raffembloit une fi brillante compagnie. La 
princeffe revoit & paroiffoit peu attentive, 
elle rougiffoit , elle vouloit parler ; mais 
elle refermoit auflitôt la bouche avec un 
air embarrafle. Gracieufe , qui étoit auprès 
délie , & qui Texaminoit , connut bientôt 
Ces penfées les plus ïecrètes , & lui dit : 
Avouez , princeffe , qu'on eft bien heureufe 
d'avoir affaire à gens qui entendent fans 
qu'on ait la peine de s'expliquer , fur-tout 
quand il eft queftion de certaine matière ; elle 
s'approcha enfuite de fon oreille > & lui dit: 
Ma fœur Agréable , qui a préfidé à la naif- 
fance du prince Ormofa , a reçu ordre de 
Belle des Belles d'aHer à (on fecours , & de 
le tirer de la peine où l'a mis la douleur de 
vous avoir perdue ; il ne tiendra pas à nous 
que vous foyez peureux l'un & l'autre. 

La y princeffe lui baifa la main 5 pour Ivi 
marquer fa joie & (à reconnoiffance, &Ia 
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pria de nç,pas la laiffer auffi long-temps dans 
cette ville , qu'elle avoit été dans fon palais. 

Gracieufe fourit , & lui dit qu'elle y feroit 
peu ; mais qu'elle étoit sûre que le temps lui 
paroîtroit beaucoup plus long^ La princefle 
rougit encore à ce difcours ; Gracieufe , pour 
la tirer de l'embarras où elle l'avoir mife , 
adrefla la parole à la nymphe , pour lui 
apprendre combien cette princefle étoit 
chère à Belle des Belles* 

Gracieufe pafla la nuit à donner des ordres 
pour la garde de la princefle , & pour fon 
divertiffement. Meline s'en chargea» mais 
la princefle étoit trop occupée d'Ormofa 
pour croire que toute autre chofe que fa pré-, 
fence lui pût être bien agréable. . 

Quahd le foleil fut de retour , Gracieufe 
dit aux nymphes qu'elle vouloit partir fans 
voir la princefle , de peur qu elle ne lui fît 
quelques queftions fur le prince Ormofa , 
à quoi elle ne pouvoit encore lui répondre. 

Les nymphes reconcjuifirent Gracieufe & 
Zulma jufqu'à la porte par où elle étoit arri- 
vée. Elle fit remarquer à Zulma l'extrême 
beauté de cette ville ; la voûte de criftal qui 
en formoit le ciel > & qui foutenoit ce pro- 
digieux volume d'eau que nous appelons 
mer; les différentes couleurs qui y paroif- 
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fent attachées par la. réflexion des rayons du 
foleil, qui venoit defe coucher pour nous» 
& de fe lever pour eux ; ce peuple qui ha- 
bitait fous cette même voûte y beau & bien 
fait ; en un mot un peuple nouveau , qui 
n'avoit d'autres occupations que le plaifir. 
Gracieufe montra auffi à Zulma une infi- 
nité de mortels y que le deftin avoit favo» 
. rifés dans les naufrages ,6c qu'il avoit or- 
donné aux nymphes de retirer dans leurs 
habitations, pour leur procurer l'immorta- 
lité ; on les deftinguoit aifément , parce que 
leur figure étoit infiniment moins belle. 

Ils arrivèrent cependant à la porte,, où ils 
trouvèrent le char; & après avoir dit adieu 
aux nymphes , Gracieufe partit avec Zulma. 
Elle perça la voûte 6c feau avec autant 
' de rapidité qu'elle avoit fait en defcendant ; 
elle prit la route qui lui avoit été marquée 
par Belle des Belles par le milieu de l'air. 
En traverfant l'Egypte y elle s'arrêta fubi- 
tement au-delfas d'une des pyramides ^ Zul- 
ma en fut furpris ,* Ôc la regarda pour lui en 
. demander la raifon; mais la fée lui fit figne 
de fe taire , en mettant le doigt iuria bou- 
. che. Il remarqua qu'elle étoit fort attentive , 
& fembloit écouter quelque chofe d'impor- 
tance \ pour lui > il n'entendoit qu'une voix 
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peudiftinôe, qui proféroit quelques paroles 
d'un ton trifte. 

Arrêtons-nous ici , dit Gracieufe , je vois 
dans cette pyramide ruinée deux hommes 
qui ont befoin de mon fecours , je veux y 
defcendre ; mais pour attirer leur confiance > 
il faut que je ne paroiife pas ce que je fuis , 
ni vous, non plus.- 

Elle fit defcendre fon char à la porte de 
cette pyramide * & paffa la main fur le 
vifage de Zulma; enfuite fur le fieii, & 
l'un & l'autre prirent la figure de deux vieil- 
lards très-cafles. 

Gracieufe entra la première dans le bas de 
cette pyramide , & dit à Zulma de la fuivre» 
Deux hommes étoient affis fur du jonc , 
dans le fond de cette efpèce de cave faite 
comme un tombeau. Tout le monde fait 
que les anciens roisyTEgypte n'avoient point 
d'autres maufolées : le temps en a détruit 
plufieurs, & ce qu'il en refte eft abandon- 
né , comme le font toutes les vieilles ma- 
sures. L'un de ces deux hommes parut à 
Z\jlma beau, bien fait & dune mine 'très- 
haute : l'autre et oit courbé au point d'avoir 
prefque la tête à jfes pieds ; fon vifage étoit 
' difforme , les yeux rouges & chaffieux , ÔC 
les^autres traits horribles. 
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11$ parurent l'un & l'autre furpris de voïr 
entrer, quelqu'un dans ce 'lieu ; celui qui 
étoit bien fait prit la parole : & x dit : Qui 
que vous foyez , fortez d'ici > vieiUards , 
& nous y laiffez feuls; nous y fommes 
avant vous , & vous nous difputeriéz la place 
avec peu de fuccès. ' 

Gracieufe prit la parole avec un ton de 
voix caffée, & qui n'articuloit prefque que 
des fons , & lui répondit : Nous ne venons 
pas , mon frère & moi , pour vous impor- 
tuner ; un orage nous a fait entrer ici , trou- 
vez bon que nous y demeurions jufqu à ce 
qu'il foit fini ; nous ne vous écouterons 
point , & vous pourrez parler en liberté* 
Après avoir ainfi gagné leur .bienveillance 9 
ils prirent place fur une pierre à quelque 
diftance , & ils entendirent que celui qui 
leuravoit parlé, difoit au vieillard qui étoit 
affis auprès de lui : Abenfaï , recommencez 
ce que vous me diftfez , auffi-bien je ne fais 
encore que votre nom , & puifque vous êtes 
malheureux , foyez certain de ma compaf- 
"fion ainfi que de mon fecret ; je vous don- 
nerai la même marque de confiance fur ce 
qui me regarde , après que vous aurez parlé. 

HISTOIRE 
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H I S T'OIRE 

D'Abenfaï. 

l^E vieillard prit la parole en ces termes > 
Je vous ai dit , feîgfteur , que je fuis fils 
du roi de Tombut : j'étois né avec affez de 
grâce j (quoique cela foit difficile à croire 
par l'état où vous me voyez) ; pour i'ef- 
prit 9 vous en jugerez par vous-même. 

Mon père , qui vit encore , eft un homme 
d'un favoir profond: il ne fe communi- 
que à perfonne , & de Ton cabinet il gou- 
verne avec fageffe un peuple très- gref- 
fier. On ne connoiflbit avant fon règne k 
Tombut aucune des commodités de la vie ; 
les bâtimens , & les habillemens y ëtpient 
négligés. On vendoit les enfans comme des 
efclaves aux étrangers en échange des vi- 
vres dont on avoit befoin» Depuis foixante 
& dix ans qu'il règne , il a défendu cet 
ufage fous des peines rigoureufes , & il a 
réuffi à faire obferver cette loi ? en four- 
niffant par lui-même à chacun ce dont il 
a befoin. Il a fait faire des habitations ; il a 
réglé Tétat de façon que le travail fournit 
Tome XVU R 
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préfentement avec abondance aux befoins 
des habitans , &C que Tes ordonnances > en 
arrêtant la barbarie &, le libertinage y ont 
adouci & policé tes mœurs. On ignore 5 ce- 
pendant , d'où ce prince tire tous les fecours 
qu'il donne journellement à (es peuples. On 
ne lui voit aucune femme, quoiqu'on foit 
affuré qu'il a plufieufs enfans parmi lef- 
quels il y en a de très- jeunes , dont il 
confie l'éducation à un favori* qui feùl 
de toute la cour y a fon logement dans le 
palais. 

Les premières années de ma vie fe font 
écoulées très-heureufement. Mon père > du 
milieu de fon cabinet , gouvernait fa maifon 
de même que le royaume de Tombut. Son 
favori nous préfentoit à lui tous les matins 
dans une falle qui précède le cabinet du rai. 
Ce prince nous embraflbit avec tendre/Te , 
& après- quelques difcours fur là fageffe , 
il paffoit tjans une chambre voifine .où il 
avoit coutume d'entretenir feul fon favori , 
& de lui donner fes ordres pour là journée. 
Après cet entretien le roi nous renvoyoit 
dans notre appartement , & le favori af- 
fembloit les miniftres du roi > à qui il répé- 
toif tout ce que mon père lui avoit diti 
On admire la fageffe & la prudence de fe& 
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loix. Ceft dans. ce confeii que l'on diftribue 
l'or & l'argent que le roi envoie 3 tous ceux 
qu'il juge en avoir befoin* Les chofes étoieht 
fur ce pied lorfque je fuis forti de Tom- 
but ; je fuis perfuadé qu'elles fubfiftgnt de 
même, 

J'avois environ dix -huit ans lorfqu'ua 
accident , ou plutôt ma curiofité, me pré- 
cipita dansi/n abîme de maux. Mon père> 
prévenu en ma 'faveur fur le récit de foh 
favori dont j'avôis gagné l'amitié , peut- 
être auffi à caufe que j'étois blanc > quoi- 
que lui-même & tous (es enfans foient 
noirs ; mon père , dis- je , me témoignok 
beaucoup plus d'amitié qu'aux autres y ôc 
il me parloit fouvent en particulier, quoi- 
que toujours en préfence de mes autres 
frères 5 pour lefqueïs il n'a jamais eu cette 
diftin&ion. Son cabinet, ainfî que je -vous 
l'ai dit , étoit à côté de la falle où nous le 
venions voir rous les jours , & la porte 
en reftoit ouverte quand il en fortoit pour 
venir à nous , & pour entretenir fon favori. 
.La confiance que j'avois en fon amitié , & 
la curiofité ordinaire à la jeuneffe , m'y 
firent entrer un jour ; je n'y trouvai qu'une 
table dé bois fort (impie , une chaife de 
paille , & beaucoup de livres ; j'en pris 

R ii 
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un qui étoit fur la table , je l'ouvris au 
hafard & je prononçai deux mots que je 
n'entendois point. Dans le moment un 
petit homme parut à mes yeux ; il* étoit 
haut environ de deux pieds , habillé d'une 
vefte de fatin vert brodée d'or ; (on vifage 
étoit charmant , fa tête blonde y fes che- 
veux courts 6c frifés > & il portoit 'fiir l'o- 
reille un bonnet bordé dor comme fon 
habit. Il avoit la taille , les jambes & le§ 
pieds proportionnés à fa grandeur , enfin 
cétoit une très-jolie poupée. Il monta fiir 
la table d'un air fort étourdi , & me dit ; 
Que me voulez- vous, mon maître? Il avoit 
monté apparemment fur cette table fans me 
regarder , croyant que c'étoit Orma (c'eft le 
nom de mon père) qui favoit appelé. Mon 
filence lui fit connoître qu'il s'étoit trompé ; il 
me lança un regard furieux , en me difant avec 
eolère : Jeune homme > qui vous a rendu 
fi téméraire d'entrer ici * & de m'appeler ? 
J'allois lui répondre? mais il ne m'en donna 
pas le temps : Vous en ferez puni de façon 
à vous en repentir long -temps, ajouta-t-il, 
d'un ton de voix effroyable ; enfuite il fauta 
légèrement fur mes épaules , & alors iL me 
parut fi pelant > que je fus obligé de me 
courber comme vous voyez. U me piaffa 
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enfuite fa méchante petite main fur le c> 
feee, & je devins tel que je fuis aujour- 
d'hui : Va y me dit-il , enfuite y te montrer 
a ton père & à tes frères dans l'état où 
tu es. Qtiand il fut defcendu de deffus me* 
épaules, je me mis à fes pieds pour le prier 
de me pardonner , & je lui dis que je n'a- 
vois fait cette faute que par ignorance & 
par hafard ; il me répondit qu'il, falioit 
iriftruire la jeune/Te à fes dépens,. & dis- 
parut ea finiffànt ces paroles. 

Je pris le parti de me cacher 5 & de 
fuir pour toujours de la préfencc dç mort 
père &. de celle de mes frèrçs; mais je 
fus très-e^barraffé< pour exécuter cette ré* 
folution , & je ne vis aucun moyen de les 
éviter qu'en me jetant par la fenêtre y elle 
donnoit fur un jardin fermé par de grandes 
mitrailles, qui empêchoient qu'on ne pût 
voir. Orma quand il fe promenoit. Je fis le 
tour de ce jardin deux ou trois fois, afin 
d'en chercher riflue> & m'en aller enfuite 
fi loin que je ne pufle revenir dans la mai- 
fon paternelle ; mais ne trouvant point de 
porte , je revenois défefpéré à là fenêtre 
par laquelle j'étois defcendu , lorfqu'une 
femme à-peu-près de même grandeur que 
le petit homme qui m'a mis dans "l'état ois 

a iii 
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je fuis , fortit de terre à mes yeux ; elle 
me prk par la main en pleurant , & frappa 
du pied deux fois ; auffitôt il parut devant 
nous un abîme , dans lequel elle fe préci- 
pita en m'entraînant après elle. Je ne fais 
quelle fut la fuite de cette aventure , car , 
je perdis connoiflfance à Tinflant. Lorfque 
je revins à moi, je me trouvai feul au mi- 
lieu d'un grand chemin ; je parcourus des 
creux. tous les environs* & je ne pus les 
reconnoîtrë > quoique j'euffe très - fouvent 
fchaffé dans toutes les campagnes de Tom- 
but. J'apperçus de - très-loin une ville , & 
je pris le -parti d'y aHèr ; mais H étoit nuit 
quand fatrivai^ & ne pouvant aller plus 
avant , à caufe de l'accablement & de I3 
laiïTtude où j'ëtois, je reftai fous la porte 
delà ville* où je m'fendormis jufqu'au lever 
du foleU. Il entroit déjà beaucoup de monde , 
& je me hâtai de les fuivre. Je demandai à 
ceux que je pus joindre le nom de la 
ville* où j'étois ; mais perfonne ne me ré- 
pondit y & quelques-uns fe mirent à rire 
en me voyant , d'autres retournoient la 
vue avec compaffion. J'arrivai de ceKe façon 
à là porté d'une mofquée 5 dans le temps 
qu'un iman étoit ,prêt d'y entrer. Il mar- 
choit d'un air grave, & il étoit fuivi d'un 
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nombre infini de peuple qui paroiffoit lui 
porter beaucoup de refpeô. Je mè mis fur 
fon chemin, & foule vant ma tête autant 
qu'il étoit en mon pouvoir , je lui fis la 
même queftion que j'avois faite jufques-là 
inutilement au peuple de Ha ville. Il s'ar- 
rêta , & m ayant fait une profonde révé- 
rence, en mettant la main à fon turban^ 
il me dit : Seigneur , vous êtes à Bagdad. 
À ce mot de Bagdad , Zulma treflaillit , 
mais G/acteufe lui fit ligne de fe contenir. 
Je fus furpris , continua Abenfaï , & aveo 
.raifon, de ce que cet homme m'appeloit 
feigneur , avec la figure que j'avois* Je lui 
répondis de mon côté ■avec refpeft ? & je 
lui fis encore quelques queftions ; mais au 
lieu d'y répondre précifément, il me dit: 
Seigneur, fi vous me jugez* digne.de vous 
recevoir chez moi , après la prière je pour- 
rai vous ûtisfaire fur ce que vous avez en- 
vie de fa voir. Il entra en même-temps dans 
la mofquée , je le fuivis ,. & j'affiftai à la 
prière , après laquelle l'iman vint droit à 
moi , & m'ayant encore felué , il me con- 
<Iuifit chez lui, & me fit donner à manger. 
H fe mit à table avec moi , & iuq krvit 
avec beaucoup de refpeft. Je le -priai de 
jne dire à quoi je devois attribuer tant de 

R iv 
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marques de Ton attention ; & il me répon- 
dit : Seigneur 3 vos malheurs ne m'empê- 
chent point de reconnoître le fang dont 
vous êtes forti ; vous n'en favez pas en* 
core toute la grandeur y mais il ne m'eft 
pas permis de vous l'apprendre. Je vous 
dirai feulement que vous vous appelez 
Abenfai , que vous êtes fils du roi, de Tom~ 
but y & que votre imprudence vous a 
inis dans l'état où vous êtes , & vous n'en 
pouvez fortir qu'en recevant une pièce 
d'or de la main d'un homme ruiné ; il 
doit vous la donner par un pur motif de 
compaflion, fans que vous la lui deman- 
diez. Si vous pouvez trouver cet homme 
généreux , vous reprendrez votre première 
figure y. & vous ferez aufli heureux que 
vous êtts à plaindre. 

Je le remerciai de fon avis, & fefpé- 
rance de trouver quelque jour un adoucit 
fement favorable à mes maux, ralluma 
dans mon cœur quelques reflentknens de 
joie. Où trouver , difois-je en moi-même » 
un homme aflez charitable pour fe priver 
d'une pièce d'or par un pur motif de conv- 
paffion , lorfque lui-même en aura un be- 
foin extrême ? Je n'en dois cependant ,. pas 
défefpérer coorinuois - je % puiique l'iraan 



fait que je dois reprendre ma figure parce 
moyen. Après ces réflexions intérieures , je 
dis à cet homme vénérabte, que javojs 
réfolu de demeurer quelque temps à Bag« 
dad , pour y chercher celui de qui je devais 
efpérer la guérifori & le foulagement à mes 
maux , & je le priai de me permettre de 
me retirer tau* les fourchez lui K pour y 
prendre le repos dont j'aurois befoin. L'i^ 
man me marqua qu'il confentoit avec plaifir; 
à toutes mes demandes. 

J'avois déjà paffé quelque temps â Bag- 
dad , lorfqp'un jour je rentrai de meilleure 
heure qu'a l'ordinaire, parce qu'il avoit fait 
une extrême chaleur, & que j'étois très- 
fatigué ; je cherchais un lieu frais & trao- 
quille pour y repofer , & par hafard je péné- 
trai jufqu'à la porte du cabinet de mon hôte> 
où je l'apperçus debout , parlant à l'oreilte 
d'un homme qui avoit fer phyïîbnomie: 
agréable, & qui. paroiffoit âg^ d'environ» 
quarante an«- L'iman parloit avec aâiony. 
mais celui qui PécoUtoit ne s en échauffbitt 
pas davantage^ Pour ne pas les mterromi- 
pre, je tournai d'un autre côté,, & j'àp*- 
perçus une jeune fille aflife dans un coina 
du cabinet; fa beauté me frappa. Je m'en* 
approchai avec relpe&x & laialuai hum**- 
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blement y mais elle ne fit pas femblant de 

* me voir. Ma figure eft fi extraordinaire y 
.que Je n'avois ençor.e trouvé perfonne qui 
.^ût me regarder fans quelqu'éuaotion* Après 

lui avoir fait mon compliment, je lui fis 
excufe xfofer Paborder y malgré la frayeur 
que ma figure pouvoit luimfpirer; j'atten- 
-dois fa réponfe , mais elle garda encore un 
îilence obftiné. Ma furprife fut extrême , 
-& je ne . pus concevoir pourquoi elle ne 
faifoit aucun mouvement. Mon hôte tour- 
nant alors la tête , & me voyant parler dans 
cette pofture refpeftueufe à une perfonne 
immobile , iç mit à rire , & me dit : Aben- 
iaï, vous perdes votre temps; cette ftatue 
ne peut vous voir ni vous répondre; tout 
autre que vous s'y méprendrait, & la croi- 
ront vivante : elle eft faite par un ouvrier 
iî habile que Ton peut s'y tromper. , 

• La ftatue à laquelle je parlois eft pareille 
à celle à qui vous adreiÇez votre compli- 
ment ; elle repréfente un fage avec lequel 
je fuis en grande liaifon , & par ce moyen ^ 
fans fortir de mon cabinet , quand je parle 
à l'Oreille de cette figure^ mon ami m'en- 
tend ; \\ répond pareillement à une autre 
*%ure qij'il tient de moi , &c je l'entends 
<de jnême, Cçllç que vous vo^ez affile je? 
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7 -pré fente la fille de ce fage ; il ma chargé 
-<îe fon éducation , & fans qu*tl foit jnéeef- 
iaire que je fois auprès d'elle , je lui donne 
<le5 préceptes de fageffe. 

Ce difcours augmenta encore ma fui> 
•prife ; je le priai de mîinftruire du nom du 
l père & de la fille , mais il me répondit qu'il 
np lui étoit pas permis de fatisfaire ma cu- 
riofité là deffus * & il m'invita à cacher avec 
-plus de foin les empreffemens que 'je ref- 
jfentois. Il ayoit raifon ; dahi Le *rîfte état 
•où j'étois , & accablé de maux , je devois 
.me trouver trop .heureux de pouvoir parler 
à cette belle par une' voie qui . ne m'obli- 
<geoit pas à montrer mon infortune. Cepen- 
dant , -je continuai de parcourir la ville tous 
îles jours^ moins pour, chercher ia per- 
sonne charitable gui Revoit me rendre ma 
première figura, que pour rencontre? le 
père de la beauté que j adorais., & faire 
connoiflance avec hji ( pour m'introduire 
<enfuire dans . fa maifon. Ce toit tous les ' 
loirs- un chagrin nouveau pour moi de ne 
4'avoir point rencontré ; je rentrais dans la 
.maifon avec- une trifteffe mortelle* & ne 
îtnanquois pas d'en faire part à ma ftatue % 
rcar Pimajp m'avoit laffle la liberté de lavoir 
rtQUS-les jours,? de Tenttetenir de monatuQUfc 
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& de chercher auprès (Pelle quelque confe- 
ction. Je paflai quelque temps dans cette 
yvreffe d'amour , qui ne laifle pas de don- 
ner du plaifir > quoique les objets n'en 
ibrent pas réels ; j'étois sûr que cette pçr- 
fonne m'entendoit y quelle étoit perfuadée 
par mes difeours que j'étois infiniment amou- 
reux; il eft vrai qu'elle ne me répondoit 
pas y & que je ne pouvois favoir fi mon 
amour lui étoit agréable;, mais >d'un autre 
côté, je*penfoisque nul homme n'avoitla 
liberté de la voir. Je me flatois quelque- 
fois que Timan vouloit là préparer par mes 
foins & mes difeours à me voir fans hor- 
reur : Il me trouve peut-être y difois je en. 
moi-même , un affez bon parti pour cette 
fille, malgré le trifte état au le fort m'a; 
réduit; le temps m'éclaircira de tout, ne 
fotTgeons maintenant qu'à jouir du plaifir 
de la voir & de lui parler. 

Au bout de quelques mois, le fage me 
dit-: Abenfaï , vous perdez ici votre temps ; 
fi vous aviez dû trouver dans Bagdad la 
perfonne qui vous tirera dé l'état où. vous:, 
êtes y vous l'auriez rencontrée ;; vous vous 
amufez à parler d'amour fans qu'on puifle 
vous répondre; il faut être en état déplaire: 
lorfqu'on eft amoureux* Faites vos réflexion* 
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iur ce que je vous dis; je ne veux pas 
vous preffer de partir ,. mais je ne veux pas 
auffi que vous ayez à tpe reprocher de ne 
vous avoir pas dit ce que je perife. 

Je vous fuis fort obligé > lui dis-je 5 je 
me fuis fait la même leçon ; mais j'avois 
befoin de votre confeil pour m'arracher à 
une image fi parfaite- 

Je pris auffitôt la réfolution de fortir de 
Bagdad , & dès le lendemain , à la pointe 
du jour , j'allai trouver le fage , pour pren- 
dre congé de lui, & parler encore une 
fois à la perfonne dont j'étois charmé. Je 
me jetai enfuite à genoux devant cette 
ftatue, je lui: dis les raifons de mon départ; 
je l'àlïurai de l'excès de mon amour y Se 
Remployai les termes les plus vifs pour la 
perfuader qu'il n'y avoit que la, mort qui pût 
changer les fentimens que j'avois pour elte. 
Le fage avoit pafledansla chambre pro- 
chaine pour me laiffer la liberté de parler 
fans témoin ; il en avoit ufé de même tout 
le temps, que j'avois demeuré chez lui. Je 
ne- pus m 'empêcher > en lui difant adieu y 
de lui témoigner .mon inquiétude fur le 
peu de moyens que j'avois pour faire mon 
voyage ; je le confultai enfuite fur les lieux 
où j,e devois afiex { A cet égard, me dit-il & 



398 Les Voyages 
ccft à vous, Abenfaï, à vous déterminer, 
4a puiffance fuprême vous inspirera. Vous 
ne devez pas avoir moins de tranquillité 
fur vos befoins; avez-vous manqué depuis 
que vous êtes forti de la maifon paternelle? 
Je compris qu'il avoit raifon, je le priai d'ou- 
blier mon peu de confiance , & après mille 
proteftations d'amitié & de reconnçiffance 9 
je l'embraffai tendrement, & je fortis de 
Bagdad, à la pointe du jour. Je ne vous 
ennuierai point , feigneur ., du récit de mes 
derniers voyages 9 & de tous les maux que 
j'ai fouffierts. Je vous dirai feulement qu'il 
ne m'efl rien arrivé de remarquable depuis 
quatre ans que je n*ai ceflé de marcher. le 
fuis arrivé ici après -avoir fait le tour de 
l'Afrique , en fuivant Im côtes. J'ai cou- 
tume de paffer les nuits ^ -ou la -grande 
chaleur du jour > dans 4e .premier lieu que 
je trouve commode , & j'y féjourne quel- 
quefois quand -l'extrême laflitude m'ôte le 
pouvoir de marcher. Cette pyramide que 
j'ai trouvée dans mon chemin m'a paru 
propre à me retirer ; je vous y ai trouvé* 
feigneur, c'eft le premier bonheur que j'ai 
fenti depuis que je fuis forti de Bagdad; 
^pus avez *eu plus de compaflion de moi 
gue de frayeur , &j ai fenti j^our vctus.tojtf 
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le refpeft que vous impoiez par votrç pré- 
sence. Le plaifir d'apprendre -les raifons qui 
vous obligent de vous cacher dans un en- 
droit fi peu convenable T me donnera une 
féconde confolation ; je vous fupplie , fei- 
gneur , de ne point me faire languir daïïs 
cette impatience. 



"Hi'ST-0 IRE 

IXAbulmen. 

J E m'appelle Àbulmer > feigneur ; je Fuis 
"fils du foudan d'Egypte , qui commande 
dans le pays où vous me voyez dans un 
état fi malheureux , que vous conviendrez 
que vous êtes moins à plaindre. Il vous 
refte la flateufe efpéranoe de voir changer 
votre état; vous aimez? & voua, ne (avez 
^point fi vous êtes' haï, moi je »en puis 
douter; ce qui augmente mon défefppir*. 
ceft que je ferois heureux fi j avois été 
-auffi fage que je fuis amoureux. 

Je fois né, continua- t-il, avec toutes 
'fortes d'efpérances > mes païens avoierit pour 
axioi une amitié qui égaloit l'amour qxf&s 
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avoient l'un pour l'autre ; jamais paffion n f a 
été plus confiante , puifqu elle fubfifte en- 
core. Ils m'ont élevé avec beaucoup de 
foin, & j'ai été aflez hçureux pour réuffir 
dans tous mes exercices, & répondre aux 
efpéiances qu'ils avoient conçues de mou 

Ma paffion dominante a été la chaffe \ . 
j'étois moins flaté des applaudiffemens que 
je recevois dans mes exercices publics , que 
d'avoir tué quelques bêtes féroces. 

Un jour que la pourfuire d'un taureau 
fauvage m'avoit éloigné de mes gens , glo- 
rieux de l'avoir vaincu , j'en rappôrtois la 
tête, & je revenois au- petit pas le long 
des bords du Nil; j'apperçus» de loin une 
femme qui fuyoit & qui étoit pourfuivie 
par un de ces animaux dangereux, qui ne 
fortent du Nil que pour chercher une proie. 
Mon cheval étoit prefque rendu ; mais ne 
pouvant refufer le fecours que je devois 
a cette femme , je le pouffai de vîteffe fur 
la bétC) & je la fis rentrer dans le fleuve 
avec épouvante» La femme qu'elle avoir 
pourfuivie couroit toujours y quoique je lui 
criafle de toute ma force qu'tUe n'avoit 
rien à craindre; elle arriva à l'entrée de 
cette . pyramide où nous fommes préfente* 
ment» Je la fuivis , 6c je la trouvai cou- 
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chée à terre comme une péfonne à qui les 
forces avoient manqué , & prefqu'évanouïe 
de frayeur & de laflîtude ; maisi cet état 
n'avoit rien diminué de fa beauté f & j'ett 
fiis fi vivement touché , que je ne pus pro- 
noncer un feul mot. Cependant, les forces 
lui revenant peu-à-peu * elle fouleva la tête^ 
& me regardant avec xm air fort doux , 
elle me dit : Je vous dois la vie , feignetlr* 
& je ne ferai aucune feçon de vous dire 
"que l'on eft heureufe d'être engagée par 
reconnoiffanee à aimer une perfonne com- 
me vous., Ces paroles éfoîent ^prononcées 
avec tant de grâces, & fortoient dfuiie 
bouche fi charmante, quelles allèrent \\x(r 
qu*à mon cœur. • 

L'amour commence toujours par nous 
flater, il ne fait fentir Ces peines que Iorf- 
que nous ne fommes plus à portée de 
l'éloigner : il n'y a que l'expérience qui 
puiffe nous apprendre à nous tenir fur nos 
gardes contre des commencemens qui font 
fi féduifans: hélas 1 je n'àvois encore aucune 
connoiflance des effets cruels de cette paffion» 

Le commerce des femmes eft interdit aux 
jeunes gens parmi nous, & je n'ai jamais 
eu de goût pour celles qui font trop com- 
munes; mon éducation m'en avoit ék>ir 
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gné. Je fentis tout le charme de ce pre- 
mier moment qui nous porte à aimer, & 
mon cœur fe livra tout entier a cette paf- 
fïon qui caufe aujourd'hui tous mes mal- 
heurs. Cette perfonne étbit parfaitement 
belle; fes difcours et oient flateurs ; & quoi- 
qu'ils fuffent un peu trop libres pour un 
homme qu «lie ne connoiflbit point , la ma- 
gnificence de fes habits ne me permettoit 
pas de croire qu'elle fut une femme du 
commun. 

* Je lui préfentai la main pour la relever. >- 
fans lui rten dire ; elle la reçut avec une 
politeffe noble qui me confirma dans les 
réflexions que je venois de faire ; fa beauté 
s'augmenta à tties yeux; fes grâces & la 
liberté de fa taille y donnoient encore un 
nouvel éclat. 

Mais y feigneur , admirez mon innocence ; 
je diiputois tous les jours avec fuccès con- 
tre les plus favans du Caire , & cependant , 
il me fut impoffible d'exprimer ce que je 
fentois , tant i'étois agité. Cette aimable per- 
fonne fut encore obligée de reprendre la 
parole , & me dit : Je juge à votre habit & 
à votre turban , que je dois vous nommer 
feigneur ; le fecours que vous venez de me 
donner me /ait elpérer que vous feres aflez 
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généreux pour me rémener ici près, dans 
une habitation qui m'appartient , & où Ton 
éft fans cloute en peine de moi. Vous avez 
raifon 5 lui répondis- je 9 madame , de croire 
que je ferai tout ce qu'il vous plaira de 
me commander ; mais fi le lieu où vous 
voulez que je vous conduife eft affez loin 
pour né pouvoir pas y aller à pied, je ne 
puis vous offrir qu'un cheval hors , ^ha- 
leine , qui peut-être expire à cette porte. 
Puifque cela eft* me répondit-elle j il vaut 
mieux paffer ici la nuit, à moins que vous 
ne craigniez de déplaire à quelqu'un qui 
vous attend fans doute ce foir avec' impa- 
tience. Je ne crains , madame , que' de Vo^is 
quitter j & fi vous le trouvez bon , je de- 
meurerai non- feulement cette nuit* mais 
tout le refte. de ma. vie auprès dé vous. Je 
me trouverais trop heureufe? feigneur,me 
dit-elle? mais je ferbis bien fâchée de vous 
mettre à une épreuve fi rude; je fais dis- 
tinguer undifcours poli de ceux qu'on doit 
prendre à la lettre. Non , madame / lui ré- 
pondisse y celui-ci ne vient point de ma 
politeffe, & puifque vous favez fi bien con- 
noître la vérité , vous devez démêler mieux 
que je ne le faurois faire moi-même , ce que 
je penfe dans ce moment. Je vous avoue* 
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rai , feigneur y me dit-elle , que je dois être 
furprife du temps que vous avez été fans 
parler , car il me femble que vous n'avez 
point de fujet d'être timide. 

N'en devinez-vous point la raifon , ma- 
dame 5 lui répondisse ; mon peu- d'expé- 
rience m'empêche d'en ^uger, & je vous 
ferois infiniment obligé de me la dévelop- 
per : la crainte de vous dire quelque chofe 
là-deflus que vous n'approuveriez peut-être 
pas. Je vous entends , feigneur y me dit- 
elle en m'interrompant y vous ne me con- 
noiffez point ; vous vous trouvez feul avec 
une femme qui vous a dit fans doute trop 
promptement qu'elle vous trouvort aima**, 
ble ; je n'avois point eu le temps d'y faire 
réflexion y & vous avez jugé un peu trop 
légèrement fur une vérité que je n'ai pu 
retenir dans le premier mouvement de ma 
reconnoiffance ; mais y feigneur > je ne fuis 
pas en peine , avec le temps y de vous don- 
ner meilleure opinion de moi. Si vous con- 
tinuez une connoiffarice que le hafard a 
commencée , je fuis sûre que vous conce- 
vrez pour moi 1 eftime que je mérire. 

J'ai pour vous ? madame, lui répondis- 
se , tout le refpeft que l'on doit au fexe , 
lorfque Ton eft bien nç j cela ne m'empê-? 
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clie pas d'admii'er votre beauté. Je pré- 
tends vous marquer mes fentimens par ma . 
retenue 9 vous réglerez mes a&ions , & fi 
*'e ne puis régler ma penfée , je prendrai 
foin de vous la cacher. Je veux à l'avenir 
n'avoir d'autre deffein que celui de vous 
plaire ; j'en fais mon unique bonheur. En 
quelque lieu que vous vouliez que je vous 
conduife , pourvu que je ne vous quitte 
plus , les déferts de l'Arabie n'auront rien 
d'affreux pour moi. 

* Quoi» feigneur, me dit-elle, fi vous ne 
pouviez me voir que dans cette mafure , 
vous y viendriez v avec plaifir , & vous 
quitteriez pour moi le Caire & votre mai- 
treffe ? car > fans doute y vous n'avez point 
de femmes à vous. Je n'ai jamais fouhaité 
d'en avoir , lui répondis-je , je méprife cel- 
les qui fe plaifent avec le premier venu , 
& je ne compte point fur le cœur de celles 
que l'on enferme après les avoir achetées. 
J'approuve fort ce fentiment, me dit- elle; 
& puifque vous avez de la délicatefle * fei- 
gneur , vous êtes capable d'une vraie paifion : 
je ne veux pas, cependant , que vous demeu- 
riez ici fans en fortîr ; mais j'exige de vous 
d'y venir tous les jours : j'aurai foin de m'y 
rendre , je fera avertie quand vous partirez 
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du Caire. Vous feindrez d'aller à la chatïè i 
vous quitterez vos gens , comme vous fai- 
tes quelquefois y & vous reviendrez fur vos 
pas me trouver ici. 

Tant que ce commerce vous conviendra , 
il ne finira pas ; mais fi vous êtes capable 
de me faire la moindre infidélité 5 vous ne 
me reverrez jamais ; je luis bien-aife de vous 
avertir, auffi que je ne bornerai pas-là ma 
vengeance* &c qu'il n'y arien que je ne fois 
capable de fairs pour vous marquer com- 
bien cette offenle me fera fenfible. Son- 
gez-y bien avant de me répondre, & de 
vous engager avec moi. 

J'étois fi déterminé à me conformer à tou- 
tes les volontés de cette aimable perfonne , 
que je n'eus aucune peine à lui faire tous 
les fermens que jfe crus capables de la raffu- 
rer fur la crainte qu'elle paroi/Toit avoir de 
quelqu'inconftance de ma parti 

Nous payâmes la nuit en converfation > 
fans qu'elle voulût me dire fon nom , ni fit 
condition 5 quoique je l'ep preffaffe extrê- 
mement. A la pointe du jour elle me dit : 
Voilà l'heure qu'il faut que nous nous fépa- 
rions 9 feigneur , conduifez-moi feulement 
jùfqu'à une avenue de palmiers , qui eft de- 
vant ma maifon j je ne veux pas qjie mes 
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efclaves vous voyent ; comme je puis dif- 
pofer de moi y je fuis libre de fortir feule 
pour mé promener , j'en ufe de même tous 
les jours , & il ne m'était encore arrivé 
aucun accident. 

Elle fe leva enluite y & je fortis avec elle* 
pour l'accompagner par un petit fentier juf- 
qu'à cette allée de palmiers , dont elle m'a- 
voit parlé, au bout de laquelle j'apperçus 
en effet une. maifon qui me parut très-belle , 
& que je ne pus reconnoître, quoique j'euffe 
chaffé fouvent de ce côté-là. Elle me dit 
adieu , &c m'ordonna de me trouver le len- 
demain dans cette pyramide. Elle voulut , 
je crois , me donner plus d'impatience de 
la revoir , par la défenfe qu'elle me fit d'y 
revenir le même jour^ fous prétexte de le 
donner tout entier à raffurer ma famille qui 
auroit fans doute trouvé mauvais que j'çuffe 
paffé la nuit dehors» 
. Je la quittai avec peine y & voulois la 
conduire plus loin y mais elle s'y oppofa ; 
je la fuivié des yeux tant que je pus la voir. 
Si elle m'avoit paru belle à la lueur fombre 
qui eft ici y elle m éblouît au grand jour ; 
fa démarche; légère & la grâce qui étoit 
répandue dans toute fa perfonne > achevè- 
rent de me charmer. 
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Je demeurai quelque temps immobile après 
Tavoir perdue de vue ; mais enfin, lorfque 
mes efprits furent plus tranquilles > je repris 
le chemin du Caire. Mon cheval > que je 
n avois pu trouver en fortant de la pyra- 
mide y fe préfenta devant moi à cent pas de- 
là ; il étoit couche au pied d'un arbre , & 
fembloit m'attendre. 

Un moment après > je rencontrai plusieurs 
efclaves difperfés , qui me cherchoient par 
ordre de mon père ; je leur dis que mon 
cheval s' étoit rendu trop loin de la ville , 
& que j'avois trouvé à propos de le laiffer 
repofer pendant quelques heures j ils me 
crurent , & l'un d'eu* courut annoncer 
mon retour. 

Mon père me fit quelques tendres repro- 
ches fur ma fureur pour la chaffe ; )e m'ex- 
cufai le mieux qu'il me fut poffible , 6c je 
lui promis de la modérer. Sa réprimande 
fervitde prétexte à l'inquiétude qui m'agita 
pendant toute la journée ; je ne pouvois 
demeurer un moment dans la mêjne place ; 
je repaffois dans mon efprit jufqii'aux moin* 
dres paroles de la perfonne que favois vue. 
Je croyois dans des momeris que le rendez- 
vous, qu'elle m'avait donné pour le lende- 
main ; nétoit qu'un amufement> & que fe 

voyant 
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voyant feule, ave.c un jeune hotpme dans 
un lieu suffi, retiré > elle avoit voulu mp 
tenir dans le refpeâ ., çn gne donnant uti£ 
efpérancequime fît remettre au lendemain j 
ce qu'elle avoit peur .que js.nç tentafle 
dans ç U mime nuit, £-}'avçU qpi ne la rç« 
.vç4r jamais, L'affesftation .qu'eHp. avoit eue 
de cacher fon rçom> après i^avqiriait.(jirp 
le mien, me rendait ]$ '.vérité fyfpe&e : 
enfin , je- paffai cette journée & ta nuit fuj- 
vante dans des agitations. çiç. je, pe puis exr 
primer ; mais l'heure ét&nt vjbwe. au j avoîs 
accoutumé d'aller à la çfefciTg^jg partis d T u 
Caire, ^jfedifperfài d'abord mssççmy de 
jkçqn que je me trouvai en liberté de venjr 
^ ici- J'attachai ijson chevaîr au- palmier qui 
çft auprès de la porte » & j'entrai , fçigneur» 
avec un battement de coeiur qui faifoit trenj- 
\àqt mes jambgs * '& qjû me, mettoit tors 
d'état d'avancçr. . Je fij^ cependant^ quelques 
pas> & je tombai dès l'entré^ de layoûtç. 
La perfonnequi devoit m'attendre, étoit \çij 
elle fit un grand cri en aie voyant s/bas , Çc 
vint promptement à moi, pour nie; reley^ç.. 

Riçiie ne peuî exprimer , feig^pir, ,ç^ue» 

je fentis dans <:e moment par le pl^ifir de U 

revoir , & par l'intérêt qp'éll^ ^ardiflojt 

prendre 3 ce qui venoti de m'ai* iver. l^oty % 

Tome XVU ' S 
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feigneur > on ne meurt point de ptaifir, puis- 
que je fuis encore en vie. Je demeurai à 
des pieds, je les tins long- temps embraflés 
faitt répotidfe aux qùéftions qu'elle me fai- 
foit fur ma chute ; mon tranfport étoit trop 
giand'pout quelle en ignorât la caufe; tout 
autre qUe^amour, & l'amour le plus vio- 
lent ,' ne faîrrbit produire un fi grand effet. 

Je ne vous erinuyerai point, feigneur, de 
nos cbnverfations : je venois ici tous les 
jours > il me paroiffoit qu'elle ri'avoit aucun 
doute fur la yérité de ma paffion ; elle me 
donnoit toutes les marques que je pouvois 
fouhaiter» que celle qu'elle avoit pour moi 
étoit aufli vhre ; j'étois par conséquent , fei- 
gneur , le plus heureux de tous les hommes , 
jiuifque j'étois , fans 'doute, le plus amou- 
reux. ~ {> 

IJn jour , venant ici à mon ordinaire , je 
tn'égàrai&'ne pus jamais trouver un chemin 
que je faifois tous les jours. Je tournai Se 
retournai très- long -temps' fans voir cette 
pyramide.j Le foleil étoit fi violent que ne 
pouvant plus le foûtenir , & me trouvant 
'auprès d'utie maifon, je frappai à la porte : 
un èfclave me vint ouvrir. Je lui dis que je 
tfi'étoisiégaré à la chaffe*, & je lui deman- 
dai feptrmîSfiion d'entrer pour prendre quel- 
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iqaes momens de repos * & rappeler mes for- 
ces y parce que je fentois que je m'affoiblif-. 
fois; il me répondit que j'étois le maître , 
que je pouvois me repofer dans une falle baffe 
où il n'y avoit perfonne, & que pendant 
ce temps il auroit foin de mon cheval. Je le 
remerciai , & lui dis que je ne refterois que 
le moins qu'il me feroit poflible , parce que 
j'avois une affaire preffée qui m'appeloit au 
Caire. 

Au Caire , feigneur ? reprit Tefclave ; fa- 
vez-Vous qu'il y a plus de vingt lieues d'ici ? 
je ne crois pas que vous ni votre cheval y 
arriviez aifément d'aujourd'hui. Je fis un cri 
horrible à ces paroles , & me biffai tomber 
fur un fopha, pénétré de douleur. Vous 
n'aurez pas de peine à croire y feigneur, que 
j'étois au défefpoîç; je croyoîs ne m'être 
égaré que par ma faute , & j'appréhendois 
que la perfonne qui m'attendoit ne me foup* 
çonnât de lui préférer quelqu autre plaifir ; 
je me reffouvenois qu'elle m'avoit dit que fi 
je lui faifois la moindre infidélité > je ne la 
reverrois jamais. Qui pourra lui.pçrfuader, - 
difois-je en moi-même 5 que je me fuis perdu 
dans un chçmin que je fais tous les jours 
depuis un mois ? quoique cela foit vrai , 
ççk n!eû/pas yjaifemblable. \ J'étois dan$ 
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ces triftes réflexions > lorfqu'une jeune fiîle 
très-belle , ayant une couronne de fleurs 
fur la tête , un habit blanc brodé de fleurs 
pareilles à cellb dont elle étoit coëffée , 
entra avec des rafraîchiffemem dans lia ; 
diâmbre où j'étpis ï elle tae dit en m'abor- 
dant : Seigneur , ma maïtf effe vient de vous 
voir entrer ici, elle etf daris le baiff, elle 
mfenvôie vous préfenter ces rafraîchiffe- 
mens , & elle va venir tout-à-l'heure faire 
elle-même les honneurs de fa maifon. 

Je lui fuis fort obligé , répondis- je, mais 
îï faut que, je .'forte & ici dans le moment , 
j'ai; une affaire preffëe qui m'empêche de 
profiter de l'honneur qu'elle veut me faire. 
Seigrieuf" , me répondit cette fille , vous ne 
commettrez pas tine fi grande impoliteflev 
Je me levai , cependant f fans lui répondre ,. 
& je demandai mon cheval à Pefclave qui 
m'avoit ouvert. Comme j'entrois dans la* 
cour > j'apperçus fa maîtrefle de la maifon* 
qui venoît à moi: je voulus faire fenibliant 
de né l'avoir point vue ; mais elle m'arrêta 
& me dit ': Je fui v s fortie de' mon bain , fer- 
gneur , pour vous voir , je me flate que 
vous voudrez bien me donner un moment 
«d'audience, j'ai quelque chôfe d'important 
àVôui'àire. Jêïùî réporidrs'quë j'étdU ; très- 
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lâché d'être obligé de la quitter , & de ne 
pouvoir l'entendre ; elle m'arrêta encore & 
me dit ,en colère,: Vous pouvez fans dcmte 
41e pas m'écouter; mais H ne dépend plus 
de vous de-fortir d'ici. Que Ton fernie les 
portes > dit-elle à cet efclave qui m'avoit 
.ouvert, je veux voir fi ce brutal mettra le 
fabre à la main contre des îernmes fy un 
.vil efclave. Ces paroles me firent rentrer en 
«moi-même, je lui fis des exeufes, de moa 
peu, de politeffe ; je l'affurai .que fi elle far 
voit les affaires que j'avois; y elle me paj£i 
donneroit. 

Quelles afiaire? peux- tu avoir à torj/âge^ 
xae .dit-elle ? tu ne dois fonger qu'à larfiovir; 
f\ ce£,un rendez -vous , on.pçut t'en; dé- 
dommager. EUe.^ne, dit ^o/uijTe, beaucoup de 
jehofes fort prenantes : pour , pjfcqfitfx ; . mais" 
pavois Ji pei*.eaviç t deXzntpnfire , que je ne 
faifois aucune attention à ce qu'elle ipe difoit. 
'JElle s'en apperçyt .& s'en fâcha. Elle paffe 
pîufieurs fois de la colère è la -tendrefle ; 
elle. étoit belle, elle parloit très-bien,, elle 
me marquoit une paffion très-vive; mais 
tiçn ne pqtmé retenir. Je perfiftai à lui de- 
mander en grâce de melaiffer fprtir : ma 
f éfiftance la choqua de telle manière qu'elfe 
VévanQuït.; & je' profitai du momen? où 

S îij 
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l'un étoit occupé à la fecourir pour monter 
à cheval, & fortir de cette maifon faralé. 
Quand j'eus fait environ quatre ou cinq 
cent pas , je crus reconnoître le pays où 
j'étois y & y avoir chaffé ; mais il étoit direc- 
tement oppofé au lieu où je voulois aller : 
je pouffai vivement mon cheval , & quel- 
que diligence que je pus faire, je n'arrivai 
ici que lorfqu'il fut entièrement nuit. Je 
trouvai la perfonne qui m'y avoit attendu 
qui en fortoit : je mis pied à terre pour hii 
conter mon aventure ; mais. elle ne voulut 
point m'entendre. Elle céda , cependant > à 
mes prières > & m'écouta froidement, & 
enfuite elle me dit : Vous m'avez fait ren- 
trer ici, Abtilmer, pour me conter une fable; 
fi vous n*'avex rien autre à me dire * je ferai 
mieux d*tn fortir : vous favez ce que je 
- vous ai dit j fongez-y. Elle me quitta en 
achevant ces paroles; je voulus la retenir, 
mais elle s'échappa de mes mains avec 
tant de légèreté que je la perdis de vue en 
«m moment. Je retournai au Caire , dans urt 
défefpoir incroyable; je revins le lendemain 
ici, elle n'y étoit poirtt: je fis plufieurs'jour* 
de fuite le* même voyage inutilement, J'i- 
gnorpis fon nom , & je ne pouvois imagi- 
ner aucun moyen d'apprendre de ks nou- 



vellçs , & de lui donner des miennes-; ce- . 
pendant , mon innocence ne pouyoit mç taf- 
furer , parce que toutes les apparences, 
étoient contre moi. Ces réflejdojtis *ne cau- 
sèrent un chagrin fi violent* que j'en; fus 
très -dangereufement malade > & je ferois 
mort fans doute , fi elle n avoit pas trouvé 
le iecret de me faire tenir un billet , où il y 
avoit ce peu de mots : 
; Je nfpoujfepas la colère Jufqu à h mort y 
Jbngei à rétablir votre fonte : la première fois 
qifelU vous permettra de fartir du Cairt % 
vous trouvère^ votre amie dans le même lieu 
ou vous lave\ cherchée inutilement. 

Ce billet me rappela à la vie » cependant 
je doutois qu'il vînt, de la* perfonne qui 
pofledoit mon coeur : etx effet, je n'avois 
vu entrer dans ma, chambre que des gens 
attachés à mon père* Je. m'imaginai, qu'it 
avoit fait épier mes avions r depuis, la nuit 
que j'avois couché dehors ;: qw'il avoit, ap- 
pris mes 1 rendez* vous* à la pyramide ; qu'il 
avait /pénétré le fecret de mon amour en 
obfervant ma çqnduke ; enfin, qu'il avoit 
conclu de toutes ces circonstances ramaf- 
(ées? que ma maladie provertoit de chagrin , 
&- qu'il avoit réfolu dé me .donner quel- 
qu'efpérance: j'éteis d'autant plus Confirmé 

S iv 
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ttarts cette -jtenfée > que je tréuvois la lettre 
trop courte &• trop froide pour une perfonne 

"qui -riTaVdit donné tant «de -marques <Punç 
fincère paffidn. * • ' ^ 

Malgré *més raifonnemens , refpér^ncê prît 
le deffus & ma fente fe rétablit ; mon im- 
patience 11e me permettant -pas d*attehdre 
c^u'elle fût parfaite, je me fis mettre à che- 
val trois jours après pour venir ici, &peus 
k plaifir «d y \ trouver ma maîtrefie , qui 
pléinemefir ncoii vaincue de mon innocence > 
calma 'mes chagrins par les plus tendres ca- 
ttffts. La fatisfaéHon <jui brilloit dans mes 
yeux à mon retour > perftiada mon père 
& ma mère qite h chaffe étoit abfolument 

' fi&effaire à m& fahté; / .'. 

Je paffai encore* qaeJqira temps dans cet 
état heureux ; je venois ici tous les jours, 
elle y étoit avant moi , mon bonheur & 
in6n amour rempliffoient tout mon cœur 
& croiffoiêht à chaque vifitew .. = *. • 
1 \Jn jour que; je retournois au Caire au 
petit ' pas i mon cheval iVawêta & recula 
tomme s'il avoit eu jpeur ; je le piquai de 
1 éperon pour le farce avancer^ il fe cabra 
ii tmfquement qu'il me'défarçonjiaj & me 
Venverfa à' terre fans me faire aucun mal. 
'Bès qu'il* fe vit.en liberté * fi ; partit êoinme 



DE Z U L M'A. 41*7 

un traie , & je le perdis 4e vue. Ma çhût<é 
m'étourdit un peu , mais je repris bientôt 
mes fens, :& je me levai pour achever. ma 
route à pied; j'avois déjà fait quelque che- 
min > lorfqu'un efclave noir fe jeta à. mes' 
pieds, «en verfant un torrent de larmes: 
Seigneur., .me dit-il > ^qué votre valeur & 
v/>tre généralité vous engagent à venir 
avec moi délivrer une jeune princeffe de 
la tyraunie d'un monftre qui lui fait fbuf- 
frir tous ies jours mille. mau.x t ; voijs avez 
peu de chemin à. faire-* elle n'eft qù r â.un 
mille d'ici. .Je lui répondis que je tenterois 
volontiers une pareille aventure ^ fi je la 
pouvois -croire, V!érit^ble^ mais quij éfoit 
difficile , de me perfuader qu'il fe. paftât , fi" 

. proche du Caire., , quelque chofe d?injufte 
& de tyranoique , fans que le -foudan en fût 
informé > & qu'il en fût informé fans y 
avoir mis ordire. Il le fauroit fans /doute,* 
feigneur, > jne . dit> f efcjave. * ii on avçit pa 
le lui apprendre; mais nous femmes arri- 
vés hier en ce pays,* .& nous .changeons 
de demeure prefque de jour à autre. "Notee 
tyran #& un génie qui ; transporte la pçjn- 

. ceffe dun Heu dans un ^utre , cQ/nme fl 
lui. plaît. Nous avons .déjà parcouru TA- 

f^igue .& FAfie , fans jju'on ait jamais M 
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où nous étions ; il n'y a qu'une gouver- 
nante & moi qui foyons attachés a ht 
princeffe, & Ton nous retient avec beau- 
coup de précaution ; le palais eft gardé par 
des bêtes féroces , qui ne biffent approcher 
perfonne. Je lui demandai comment il avoit 
pu faire pour en fortir , & me venir trou- 
ver ? Seigneur , me répondit Fefclave , ce 
fabré a le pouvoir d'éloigner les bêtes fé- 
roces ; je fuis forti par fon moyen , & je 
me fuis caché pendant le jour dans ce 
petit bois où vos gens chaffoient ; l'un 
d'èiix m'a affuré que vous pafferiez par ici* 
& je vous y ai attendu ; ce qu'il m'a dit 
de la bonté de votre cœur, m'a donné 
quelqu efpoir que vous voudriez bien venir 
avec moi délivrer la princeffe * & je vous 
ai reconnu , feigneur , quoique vous fuffiez 
i pied, à l'extrême beauté dont ils m'ont 
dépeint votre perfonne, 
'Je vous trouve trop flatteur pour être 
véritable , lui dis-je ; mais je ne veux pas 
que vous me foupçonniez de feindre quel- 
qu'incrédulité à deffein de fuir une aven* 
ture aufli extraordinaire que celle dont 
vous me parlez; montrez-moi feulement le 
.chemin que Je dois tenir, & je le fui vrai. 
Lefdâvë marcha devait moi fans me 
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répondre* Après avoir- traverfé une partie 
du bois dans lequel il m'a voit conduit 
j'apperçus de la lumière à quelque diftançe 
de nous; lefclave fe retourna & jne dît: 
Seigneur > voilà le palais dont je vous ai 
parlé; vous trouverez à la. porte des ani- 
maux de toutes efpèces qui t en défendent 
l'entrée ; mais vous les diffiperez facile- 
ment avec ce fabre que j'ai dérobé au gé- 
nie. Quand je fus muni de cette arme, 
le noir me conduifit à une porte qui me 
parut de fer ; deux lions d une grofleur 
prodigieufe étoient couchés en travers vis- 
à-vis l'un de l'autre ; je marchai à eux le 
fabre à la main , ils firent des rugiiïemens 
affreux & vinrent fe coucher à mes pieds ; 
Fun d'eux frappa, la porte avec fa queue J 
& à Tinftant elle s'ouvrit ; un grand nQiiW 
bre d'autres animaux . & de betes . féroces 
fortirent de plufieurs petites loges de, bois 
pour venir à moi; je levai le.iàbre en l'air 
pour les frapper , ils s'abaifsèrent. à mes 
pieds de même ^quç les lions . , & je tra- 
verfai enfuite fans autre difficulté une trèsr 
grande cour fort biei> éclairée par.dçs lumiè^ 
res qui paroiffoient des quatre côtes du bâ- 
timent , qui me parut d'une beauté fingu- 
iière. Vis-Vvis /de la pprte par ojfj'étois; 
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entré, je trouvai quatre marches, qui cott- 
«kifoient dans un ; fallpn éclairé de mille 
bougies jaunes; une porte ouverte oppofée 
à celle par où j'eirtrbis , me laiffa «voir^un 
appartement tendu de hoir comme le faloïi^ 
& éclairé de même. Tentrai dans cet ap- 
partement, qui étoit fort long > je traverfai 
toutes les thambi'es fans ytrou ver'perfonne : 
Tefclave qui îivaVoit conduit avoit difparu 
fans que je ' m'en fuffe apperçu. 7e ' trouvai 
au bout de cet appartement * lugubre un 
autre Talion qui n'était point tendu de noir> 
il éttfit éclairé par des bougies /Blanches:; 
des côloïnnes de marbre blanc foutenoiem 
v ïa voûte ; entre êfiaque colonne if y avoit 
une niche , & fur ùri piédeftal une figure 
ftoir e -comme Tefclate 'iqui ~nra voit con- 
duit ; 'elles ^voîeftt toutes 'le fkbre à' la 
iuain ; rfiâis elles n'avôient aucun mouve- 
ment, 'Je m'arrêtai quelque temps à les 
examiner , 1& les voyant touj ours ; dans la 
même" attitude ,. je jugeai quelles étoiem 
"de marbre. *Au r 1>oût de ce ïâHori il*y avôh 
un tombeau <3e marbre Tioir,ékvé déferre 
"par troi* màfthês de' marbre *blanc^ au bas 
"de la. première' marche étôit âffife tme ; vfeilte 
ïémme , la tête dans tes* mains* "& les cou-' 
< l dês appuyés Yur Tes genoux' ; \ètte /pletfwwt 
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aïttèrement > & quoique j'approchaffe près 
tf elle , elle rçe parut pas y faire aucune at- 
tention. Je Àiontai jufqu'«au tombeau* Se je . 
foulevai un tapis de drap d'or >. qui couvrort 
une femme ë*yne beauté 'fingulière , dont le 
cœur -y pçfcé d'une flèche , paroiflbit en- 
core répandre quelques ' gouttes de fang. 
Je me doutai que cétoit la malhèureufe 
• princeffe pour qui Vefolavè m'âvoit demande 
du fecours. Il -faut , dis-je «n moi-même, 
qu'il ait appris que le génie Ta tuée& aban- * 
donnée , puUquIi mVquitté^x'eft fans^doute 
Ce qui eft caufe que,5e fuis arrivé dans ce 
Keu fans y trouver d'obftacle : dans l'état 
' ou * le génie a mis cette beauté , 'il lie fie 
; foucie point Je. la <ga*der-, ,pt»fquelle ne 
feuroit plus lui donner de Jaloufie-Je vou- 
lus kii prendre la main pour f juger à-peu- 
près dta tctfnps' qu*il y âvoit quelle étoit 
morte, elle fit un mouvement .qui me fit 
juger Qu'elle vîvoit"e«core; Quoique jje ne 
duffe pas me flatter -de lui ?fauv«r >1a vie 
» en lui donnant ^u fecours , je voulus ef* 
fayer de lui » {fcêi* la flèche qui Jui -perçoit 
le coeur; je la* pris par le bout, je la tir» 
de toute nia-force > $c l je- Farraéhai; laper- 
: fbfïne éoiufhée fit un ^ foupir , - & ouvrit les 
jyeux. La vieille femme .qui étoit alfife iur 
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le degré > fe leva avec un vifage gai, & 
me cria : Courage , feigneur , que votre 
valeur achève cette aventure. Je retournai 
la tête pour regarder celle qui me parloir , 
j'apperçus en même-temps toutes ces figu- 
res que, javois cru de marbre > qui étoient, 
defcendues de leurs piédeftaux> & qui 
venoient m'attaquer. J'allai à elles le fabre 
levé pour les combattre ; mais dans le même 
moment elles fe jetèrent à .mes . pieds , & 
demandèrent grâce* La perfonne qui étoit 
dans le tombeau fe leva (fur fon féant, &, 
s'écria en nVadreiïant la parole : Quoi ! ce 
n'eft point mon perfécuteur , qui me tire 
aujourd'hui du malheureux état où il ' me 
met tous les jours ? Non , madame , lui 
répondis-je ; fi vous êtes en état de. vous 
lever , je vous fortirai d'ici avec laide de ' 
cette femme qui me paroît prendre intérêt 
à ce qui vous regarde ; vous êtes en Egypte , 
mon père y eft le maître , & nous ne fom- 
mes pas loin du Caire. 

Seigneur y me répondit-elle, en fortant du 
tombeau,, dune manière fort 14gère , nous 
n'avons jjlus rien qtfi nous preffe; voit* avec 
dû juger par tout ce quie.vous avez vu* qu'il 
y a quelque chofe qui n'eft pas naturel dans 
une guérifon auffi prompte que la mienne. 
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La flèche que vous m'avez arrachée , & le 
fabre que vous avez > me tirent' des mains du 
génie ; vous êtes pré fente ment en droit de 
commander dans ce palais; vous vous en 
appercevrez môme par les changemens que- 
vous trouverez dans l'appartement tendu de 
noir. Elle me prit enfuite par la main , & 
repaffant par les mêmes chambres * Je les 
trouvai magnifiquement meublées , *& éclai- 
rées par d'autres bougies & des lampes de 
criftal. Ma furprife fut trop grande pour la 
cacher ; elle s'en apperqut , & me dit > en 
continuant fon chemin : Ne foyez point 
étonné, feigrteur, de ce que vous voyez; 
vous trouverez encore des chofes plus ex- 
traordinaires dans mes aventures > que je 
vous conterai quand nous ferons arrivés au 
lieu que je vous deftine cette nuit, î'ofe 
me flatter que vous voudrez bien demeure» 
avec moi plus/ d'un jour. Si je vous étois 
encore utile à quelque chofe, madame j lui 
répondis- je, j'y demeurerons avec plaifir; 
rtiais il me femble que vous m'avez dit que 
vous êtes fortie du pouvoir du génie? 6? 
que vous êtes la maîtreffe ici j dès que vous 
m'aurez fait la grâce de me dire vos aven- 
tures , je recevrai vos ordres , fie je partirai 
pour retourner au Caire, Je fuis dans une 
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fkuation que je ne faurois m en abfeçter^ 
fans livrer des perfonnes à qui je dois beau- 
coup à des inquiétudes fâcheufes. 

Il me parut à<:e difcoursan chagrin fort mar- 
qué fur le vifege de la princefle ;.-elle ne me ré- 
pondit rien : jela fui vis dans le lieu ou elle avoit 
deffein de s'arrêter,; elle s'affit fur un fofa* 
& m'invita d'y prendre place auprès d'elle* 

La vieille»» qui nous avoit toujours fuivis* 
fe mit 4 genoux devant elle , & lui dit : 
Ma belle . princeffe-^, laHTezTnioi. conter vos 
aventures à ce généreux prince; il y a mille 
diofes que vous ne lui direz points par mo- 
deftie* & je fais bien •aife qu'il les apprenne* 
La princeffe y ayant confenti, la vieille fe 
leva , , -me parla ainfi:; 

Xa princeiTe que vous at oyez, feigneur* ëâ 
fille tiu roi de Congo ; elle s'appelle Mélif- 
fienne. Son extrême beauté vient de (amèçe 
qui étoit européenne ; vous voyez qu'elle 
eft blanche- 5 & vous .favez qite les peuple* 
parmi lefquels elle - eft siée font ^ordinaire- 
ment noirs. Outre Ja beauté dont. elle eft 
pourvue *eUe a toutes les, vertus, quel'on peut 
défirer même au plu* honnêtehomme : Jecou- 
Tage > lefprit v le fecret, la droiture ^l'amixié, la 
modérations la.-génétofité v toutes ces qualités 
ifoat jeaçlle dam leur plusj^andejperfeâiAgu 
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Ce roi Ton père, qui a beaucoup d'efprit, 
a toujours reconnu en elle toutes ces qua- 
lités dès fa plus tendre jeuneffe ; & ,*noins 
en ipèrè préoccupé qu'en, homme habile, 
U lui a toujours confié Tes fecrets , & ne 
1-a point ténue enfermée, comme les autres 
femmes. Elle vivoit au milieu de fa cour avec 
une grande, liberté.; elle avoit des amies à 
qui elle procùroit la même fatisfaâion ; elle 
difpofoit.prefque de toutes les grâces, p^rce 
que le roi: n*en accordoit aucune fans la 
confulter, 6c que Ton avis le déterminoît 
toujours; elle les diflribuoit avec tant de 
juftice & de difcernement , qu'elle ne s'eft 
jamais fait un «ennemi. Il ya environ deux, 
ans: qu'il jparut à la cour un homme extraor- 
dinaire , tant ,pour fa figure que .pour fes 
mœurs ; il fe difoit prince d'une fouverairieté 
eji Europe , & il nW pa* de peine à le 
perfuàder : la couleur de fon teint proy voit 
qu'iiétoit 'de cette ipartiè du .mon4e. ? dont lé 
roi; a toujours aimé les ha&tsjis, * par rap- 
-port à la «reine fa fenjme. 

Ce prince fiit long- temps à. faire fa cour*, 
& à donner des fiêjtes à k princeffe.? fans en 
déclarer le fujet. -Un jour > que le roi tenoit 
çonfeil pou* répondre à.pjufieurs envoyés 
À& royaumes voifins, * qui y de j>art & d'au- 
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tre , venoient demander du fecours pour une 
guerre qui s'allumoit entr'eux, le prince en- 
tra dans la chambre du confeil >.& dit au 
roi qu'il venoit offrir de foutenir celui des 
concurrens que le roi voudrok ifavorifer;: 
qu'il lui fourniroit autant d'hommes & d'ar- 
gent- qu'il en auroit befoin; mais il deman- 
doit la princeffe pour récompenfe, & la 
permiflion de l'emmener dans fes états. On 
lui répondit qu'il falloir du temps pour dé- 
libérer fur une affaire fi importante , & après 
eette réponfe > le roi fortitducoiîfeil, & alla 
chez la princeffe pour lui faire part de ces 
propofitions. La princeffe en fut effrayée; 
cet homme ne lui plaifoit pas > & elle n'avoit 
pas deffein d'abandonner le roi ni le royaume* 
Elle remercia le roi des bontés qu'il lui mar-* 
quoit en cette occafion; & après lui avoir 
témoigné qu'elle' confentiroit à cette demande 
avec plàifir v fi le falot de l'état en dépens 
doit en quelque chofe, elle lui fit voir qu'en- 
cette occafion il n'y avo^t aucun intérêt 
preffant qui pût l'obliger à un pareil facri- 
fice> & que fon inclination n étant pas d'ac- 
cord 'avec les fentimens du prince > elle 
ofoit efpérer q\ul ite vouloir pis la contrains 
dre à ce mariage. Le roi , fur tes internées 
de fa fille , réfolut de remercier le prince & 
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de le congédier > afin d'éviter les fuites de 
cette démarche ; mais la princeffe craignant 
que ce refus n'attirât un puiffant ennemi 
à fon père* le fupplia d'accorder la permit* 
fion de s'expliquer elle-même avec le prince # 
afin de lui faire agréer plus aifément les 
raifons qui s'oppofoient à (es défirs* La roi 
y confentit ; mais la princeflè fut bien fttr- 
prife d'entendre cet amant parler en maître * 
& la menacer des malheurs les plu; terri- 
bles fi elle ne çonfentoit à l'époufer. Il lui 
fit valoir fa modération & fa retenue dépuis 
qu'il étoït à 4a cour ; les attentions qu'il 
avoit eues pour lui plaire; en un mot * il 
lui dit tout ce qu'il falloit pour 1'intbnider en 
cas qu'elle le refusât 5 & tout ce qui 'pouvoir 
la flatter fi elle l'accepfoif. Lar princeffe ou- 
trée de cette înfolence ,lui ordonna de fortir 5 
& lui défendit de paroître jamais devant elle. 
Le roi nous apprit >que le prince avoit 
pris fon parti plus honnêtement que Ton ne 
de voit attendre de la violence de fon tern* 
pérament & des menacés qu'il avoit fai- 
tes , & qu'il étoit enfin parti ; rfiars peu de 
jours après , le roi étant avec la princeflè 
dans fa chambre* l'endroit du plancher où 
étoit le roi s'enfonça , nous fûmes tranf- 
portés en Tair, l'effroi & la cfainte nous 
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faifirenî, & nous perdîmes connoiffance. 
Lorfque la princeffe revint à elle , elle fè 
trouva dans xe palais ambulant avec ce 
^prétendu prince , qui lui dit : Vous êtes pré-, 
lentement en ma puiffance > madame , vos 
xefus ne peuvent m'alarmer , puifque rien 
ne peut fortir d'ici , &ç que j'y fuis le maî- 
tre. La princeffe encore effrayée & incer- 
iaine de ce quelle devoit répondre., aima 
-mieux garder le filence ; vainement il la preffa 
de s'expliquer , il ne put en tirer un feul 
mot. Il la mena enfuite promener par tout 
le palais., &ç lui fit voir des richeffes im- 
jnenfes y il lui apprit fà véritable condi- 
tion, & lui djt qifil était jun génie. Il nous 
#t voir les précautions qu'il avoit prifes 
-pour la garde de la princeffe,, & pour lui 
pterj difoit-il,, toute jefpér^nce de recou- 
vrer la liberté que par lui-même.; vous 
jugez bien qu'un pareil traitement ne pou- 
rvoit qu'augmenter l'ayerfion flue Mélif- 
Henné refïentoit j>our Je ,génie* Enfin , ou- 
tré de tant jde refus,, le .coiel a fait depuis 
quelques jours l'appartement, d'où vous for- 
iez, &ç tous les foirs-,. avant de fe retirer., 
il perce le cœur de la princeffe avec cette 
flèche , il la couche dans le tombeau -ou 
pops l'avez trouvée ^ & nous laiffe J'uoe 



DE Z Ù L M À. 429 

& 1 autre fous la garde de ces efclaves 
noirs. Le lendemain H retire la flèche , la 
bleffure eft'aùffitôt guérie > & la- princeffe 
revient à elle ; alors 3 la perfécute jufqu'aii 
foir, qu'il la remet dans le même éta£* 
pour lui faire fouffîir, dit-il y une partie des 
maux que fa beauté lui caufe , puifqu'il lut 
eft défendu d'ufer de toutes fes forces pour 
la foumettre. La vieille ayant fini fon récita 
je rendis compte à Méliffienne de la façon 
dont Pefclave m'avoit parlé , & des motifs 
qui m'avoient engagé à le ftrivre y malgré 
le peu de confiance que pavois en lui. La 
princeffe, qui n'avoit point parlé depuis 
que nous étions dans cette chambre, me 
remercia de nouveau & me fit un long 
difcours fur le pouvoir des génies & fur 
celui dès fées; elle me parla auffi de la fu- 
bordmation des efprits élémentaires envers 
ceux du premier ordre > & du caraftère de 
ces génies» Je trouvai dans ce qu'elle me dit 
beaucoup d'efprit & àts connoiffances fort' 
au-deffus de celles que les femmes de fa 
nation ont ordinairement. 

Après cette converfation , la vieille me 
conduifit dans une chambre richement meu- 
blée 9 & me laiffa en liberté de repofer, 
J a vois tant de chofes dans là tête que je 
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ne pus dormir; je fouhaitois le jour avec 
une impatience extrême pour pouvoir me 
Retirer ; la crainte de manquer encore une 
féconde fois à mon rendez- vous y 6c de fâ- 
cher la perfonne que j'aimois > me tour* 
menta toute la nuit. Le jour arriva enfin , 
& je me préparois à partir * lorfque la 
vieille me vint avertir que Méliffienne de- 
mandoit à me parler. Je fuivis cette femme 
avec empreflement jufqu'à la chambre de 
fa maîtreffe y dans l'idée de profiter de ce 
moment pour "arranger mon départ avec 
elle & en prendre congé. La princefle étoit 
levée; le jour fembloit ajouter un nouveau 
luftre à l'éclat de fa beauté , fes yeux pa- 
roiflbient plus vifs & plus brillans, & fa 
taille plus légère &c plus majeftueufe* Elle 
me reçut avec un vifage riant * & me fit 
affeoir fur un fçfa, où elle-même prit place 
auprès de moi. 

Après les premières civilités réciproques * 
la princefle ouvrit une conversation 9 où elle 
s'efforça de faire, briller tout fon efprit & 
toute fa délicateffe ; elle y réuffiffoit à mer- 
veille, & m'auroit charmé fans doute , fi 
mon coeur. Ji'eût été prévenu pour un autre 
objet. Le fujet de notre entretien étoit in- 
téreflVit , Se bien plus agréable que celui fur 
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lequel. nous avions fi longtemps parlé la 
veille. Méliffienne donnoit à fes penfëes 
un tour libre & naturel qui plaît infiniment , 
même dans les bagatelles. 

Quoique cette converfation méritât toute 
mon attention , la princefle s'apperçut aifé» 
ment que j'étoi* fort diftrait; elle mè de- 
manda ce que je raplois faire pendant la 
fournée» Je veux vous mener.au Caire, 
madame , lui répondis- je, fi vous voulez 
bien y venir , & tous confier au foudan 
jufqu'à ce que vous^puifliez retourner dans 
vos états. * * 

Quoi ! dit-elle , n'âvez-vous pas encore 
fouhaité une feule fois de paffer ici quel- 
ques jours avec moi ? Cette demande m'em- 
barcafla > elle étoit très~oppofée à mes fen<- 
timens. Je tâchai de lui faire entendre que 
j'aurois profité avec plaifir du bonheur que 
le hafard m'avoit procuré,* fi des devoirs 
indifpenfables ne m'appeloient ailleurs, La 
princefle ne fe rebuta point, elle me folli- 
cita de nouveau de demeurer quelques jours 
dans ce palais; elle prit mon filence pour 
un confentement , & fe tournant du côté 
de la vieille , elle demanda des rafraîchiife» 
«tiens , . 8c ordonna que tout fe fentît de 
Tabience du génie; & de la préfence de 
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fion libérateur. Le* efclavcs noirs nous fer| 
virent des liqueurs qui furent accompagnée* 
d'une fymphonje très-agréable : mais com- 
me je revois perpétuellement à là façoij 
dont je pourrois obtenir mon congé de là 
princeiTe * elle $ r <ta-*appjérçut f 8c me dk 
qu'elle étoit étonnée ^ùne^mufique auffi 
parfaite ne put mé tqj|f dé m* diflraftion. 

Je pris occafion de^Sjgg^oçhe pour lui 
dire naturellement le fuje^œtftœivinquié-J 
tilde. Ma réponfe laaehagrina : igti^pçkl^ 
vietHe en* particulier, &l*tfr parla longtemps 
à l'oreille. Je voulus profiter de ce. moment 
pour fortk , mais toutes les portes étoien^ 
fermées*, & je fus obligé de revenir fur mes 
pas prier la princeffe de me. faire ouvrir ; 
elle ne me répondit point, fbn chagriri 
parut augmenter; eHqfoitit avec cette vieille! 
& me laiffafeul. Je demeurai que l^uç temps 
à me promener à grands pa»s, 

J'étois dans cet çtat, lorfque la vieille 
rentra & me dit , en m'embraflant. A vez- 
vous bien réfolu, feigneur y de vous en 
aller? Oui* lui répondis- je. Quoi! reprit- 
elle, la beauté ni lefprït de la princeffe 
ne peuvent vous retenir un feul jour? Si 
j'étois nécéffaire à foi> fervicç* répliqijai-je , 
îê dejneUrerois ^ ^mais la princefle m'a dit 

elle-même 
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elle-même qu'elle navoit plus rien à crain- 
dre ; & je m'en apperçois , puifque tes or- 
dres font fi bien exécutés > que je n ai pas 
la liberté de fortir de cette chambre > par 
le foin que Ton a eu d'en fermer toutes 
les portes. 

Le motif qui fait agir la princeffe n'a rien 
d'offenfant pour vous > reprit la vieille ; 
vous n'êtes pas affez novice pour ne pas 
vous appercevoir qu'elle vous aime plus 
qu elle ne veut , & peut-être plus qu'elle ne 
doit ; c eft le moins que vous puiffiez faire 
rque de facrifier quelques jours à fa tendreffe. 
i Si ce que vous me dites eft vrai, lui 
: répondis- je > je ne puis partir trop -tôt, il 
,ne faut point la tromper, ni l'entretenir 
{dans ces fentimens , qu'il feroit inutile 
s -.le fortifier. Mais, ajouta la vieille, fi vous 
» ous en alliez aujourd'hui } je vous jure > 
/le l'humeur dont je la connois ,. qu'elle fe 
3onneroit la mort ; & fi vous demeurez * 
joette marque d'attention & de complaifance 
.aidera peut-être à la guérir. Si elle eft câ- 
g >able de fe guérir en fi peu de temps, 
j epris-je, fon amour eft léger; Tabfence le 
juérira mieux que ma préfence. J'ai ouï 
j iire que les années affoibliffent les paflions , 
; mais que peu de jours ne "fervent qu'à les 
Tomcgn. T 
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augmenter. Cependant y malgré toute ma 
réfolution* je ne pus refufer aux empreffe- 
mens de cette femme de paffer le refte 
du jour avec fa maîtreffe, & de lie partir 
que le lendemain. La vieille charmée d'avoir 
obtenu cet article rajouta, en me baifent 
la main : Au nom de ce que vous aVez de 
plus cher , feignçur > parlez naturellement 
à la princeffe fur l'état de votre cœur ; ne 
la flattez pas & ne paroiffez pas trtite ; c'eft 
le feul moyen de lui rendre fa tranquillité. 

Nous allâmes enfuite rejoindre la prin- 
ceffe dans fpn appartement , où elle attendait 
ma* réponfe ; elle parut embar raflée en me 
voyant, & de mon côté je ne Tétois pas 
moins. Nous nous entretînmes de différen- 
tes chofes pendant la journée : la princeffe 
contente de me voir auprès d elle avoit 
repris tous les agrémens de fon efprit ; & 
l'efpérance de fortir de captivité en peu de 
temps avoit tranquillifé mes craintes* 

Nous nous trouvâmes feuls fur la fin du 
jour , fans autre lumière que celle de la 
lune j qui donnoit fur les fenêtres de cette 
chambre : la mufique avoit recommencé 
dans le jardin , je l'écoutois avec plaifîr , 
& ne penfois plus a l'inquiétude que mon 
«bfegce devoit ca^r à ma maîtreffe. Cet 
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%tzt tranquille me plongea dans une douce 
rêverie; la princeffe étoit fans doute dans 
le même état, car elle fit un grand fou- 
pir; j y répondis par uft autre. Seigneur * 
me dit-elle , nous foupirons tous deux * mais 
la différence eft grande dans la çaufe qui 
nous fait foupirer. Je lui répondi^avec plus 
de fenfibilité que je ri'avois fait toute la 
journée. . • » . Abulmer s'arrÔta en cet en- 
droit ; il paffa la main fur fon vifage pour 
en cacher le trouble & la rougeur *'& de- 
meura un moment fans parler. 

Il reprit enfuite fon difcours. Je ne veux 
point y feigneur , vous faire un détail de ma 
foibleffe ; la princeffe me. marqua une ten- 
dreffe fi vive qu'à la* fin j'y fus fenfible* 
& je lui eri donnai des marques réelles mal- 
gré mon indifférence : mon cœur y eut 
moins de part que la compaffion qu'il eft 
naturel d avoir pour une paffion malheu- 
reufe. Auflitôt un éclat de tonnerre fe fit 
entendre y le palais me parut en feu> j'apr 
perçus des flammes qui fortoient des lam- 
bris & du plancher * je crus que je n'avoïs 
pas un moment à perdre cour me fauver 
& pour dérober la princeffe au feu qui em- 
brafoit la maifon. Je voulus la prendre en- 
tre, mf s bras , mais elle me repouffa avec 

T ij 
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Olindine trois fois de fuite ; elle ajouta i 
Venez , Olindine , recevoir les ordres que 
je vous apporte ' de la part du dèftin. Ces 
paroles furent fuivies d'un coup de ton- 
nerre y & d'une flamme très-brillante , qui 
parut à Tentrée de la pyramide. Gracieufe 
reprit fa figure ordinaire & rendit à Zulma 
la fieroie. Toutes ces merveilles -ne furpre- 
jioient pas peu les deux vieillards. Le de£ 
tin vous ordonne , ajouta la fée en parlant 
à Olindine, de pardonner à ce prince la 
faute qu'il a commife; elle eft. excufable,. 
les hommes ne : font pas faits d'une effence 
auflî pure que la vôtre, il faut leur paiTef 
les défauts où le cœur n'a point de part. 

Il fortit démette flamme une voix qui ré- 
pondit : La faute de ce prince eft aufli grande 
Qu'elle puiffe être* puifqu'il étoit perfuadé 
que j'étois la princeffe MéliflSenne; mais je 
•fuis fôumife aux ordres du deftin* &.je 
n'en murmure point. Il pouvoit môme, ré- 
pondit Gracieufe, vous impofer une peine 
plus rude pour avoir trompé un prince qpj 
{Vous aime , & qu'il vous avoit donné lui-; 
'même. Votre hiftoire apprendra a toutes les 
falapiandres à ne pas hafarder leur bonheur 
fi légèrement, ôcà^p point tenter la fidélité 
fies jxommes* 
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Gracieufe , après cela , changeai pyra- 
mide en un palais magnifique, & ordonna 
à Olindine d'y demeurer , & d'y recevoir 
Abulmer comme elle faifoit auparavant dans 
la pyramide. Enfyite elle fe tourna du côté 
d' Abenfaï , & lui dit : Prince > je laiffe le 
foin à votre mère de vont tirer de 1 état où 
vous êtes ; recevez feulement cette canne 
de ma main; elle vous conduira, & elle 
foulagera la peine que vous avez à marcher^ 
vous n'avez qu'à la fuivre ; toutes les fois 
que vous aurez befoin de quelque chofe,' 
enfoncez-la dans la terre , & vous aurez 
auîïi-tôt tout ce que vous voudrez. Je fuis bien 
fâchée de ne pouvoir rien faite de plus pour 
vous préfentement. Abulmer, pendant que 
Gracieufe parloit au prince deTombut, éfoit 
à genoux devant Olindine , &C lui baifoit les 
mains avec un tranfport qui ne fe peut ex- 
primer. Gracieufe 4e fit lever > & conduifit 
tout le monde dans le palais. Elle permit à 
Abulmer de faire part de fon aventure à fon 
père & à fa mère feulement ; elle convint 
qu'il vivroit au Caire comme auparavant, 
& qu'il viendroit* voir Olindine tous les 
jours, & lui féroit fidèle à l'avenir. Elle 
ordonna auffi à Olindine de lui rendre fon 
amour 6c fa confiance. Olindine affura la 
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fée qu'elle lui obéiroit , d autant plus vo- 
lontiers qu'elle avoit été punie elle-même 
de l'épreuve malheureufe à laquelle elle s'é- 
toit engagée. 

Après cela ,. toute la compagnie fongea à 
fe féparex ; Gracieufe monta dans fon char 
avec Zulma ; Abenfaï prit le chemin que la 
canne lui marquoit ; & Abulmer & Olin- 
dine demeurèrent dans le palais. 

Gracieufe y en continuant fon voyage y 
rencontra Agréable ; elles s'arrêtèrent toutes 
deux y & defcendirent dans une ifle, où elles 
suffirent fur l'herbe , au bord d'un ruiffeau 
qui couloit au milieu d'une prairie très-agréa- 
ble , entre deux rangs de grenadiers cou- 
verts de fleurs & de fruits. 

Gracieufe demanda à fa fœur Agréable ce 
qu'elle avoit fait pour le prince Ormofa^; 
Agréable alloit le lui dire, 6c Zulma lui 
prêtoit une attention , qui marquoit l'inté- 
rêt qu'il prenoit à ce malheureux - prince > 
lorfqu'une mufique raviffante attira leurs 
regards d'un autre côté. C etoient plusieurs 
perfonnes de fexe différent qui parurent dans 
la prairie & qui chantoient cet hymne, 

*...". O deftin ! quelle puifTance 

' Ne fe foûmet pas à toi ? : 

Tout fléchit fous ta loi * . 
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Tes ordres n'ont jamais trouvé de réfiftance. . 
O deftin ! quelle puifîance 
Ne fe foumet pas à toi ? 
Malgré nous tu nous entraînes 
Où tu veux; ' 

C'eft toi qui nous amènes 
Tous les évènemens heureux ou malheureux» 
Tu les as liés entr'eux 
Avec dlnvifibles chaînes; 
Far des moyens fecrets 
Ton pouvoir les prépare , 
Et chaque raflant déclare 
% Quelqu'un de tes arrêts. 

C'eft envain qu'un mortel pleure , gémit , foupfre r 
Un roi voudrait envain foppofer fa fierté , 
Bien . ne change les loix qu'il, te plaît de prefcrire* 
Ton inflexible dureté 
Fait la grandeur de ton empire , 
Ton inflexible dureté 
< Sa ait la majefté. 

Malgré la curiofité que Zulma avoit de 
{avoir la fin de Fhiftoire du prince Ormofa ,. 
il ne put s'empêcher de demander à Gra- 
çieufe quel étoit ce peuple. Ces hommes, 
lui répondit la fée , ne font point comme les 
autres hommes, ils peuvent nous voir corn? 
me vous les voyez. 
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Cette terre eft une ifle inacceffible à tous 
les mortels ; le deftin l'a réfçrvée pour la 
denfëure de ceux dont le travail > la fagefle 
& le commerce qu'ils ont eu avec les efprits 
élémentaires > ont mérité l'immortalité. 

II les laiffe plus long-temps que ies autres 
hommes fur la terre qui leur eft commune $ 
parce qu'il ordonne au temps de les refc 
pefter juqu'à ce qu'il lui plaife de les déli- 
vrer de leur dépouille mortelle , & de trans- 
porter ici leurs âmes dans des corps faits 
exprès pour eux,. & auxquels il donne tous 
les fens qui font agréables >& retranche torts 
ceux qui provoquent la douleur. Ils ne font 
fujets à aucune néceffité humaine , & ce- 
pendant > leurs plaifirs n'en font pas moins 
vifs. C'eft une erreur très-commune paypi 
les hommes , de croire que les befoins aug- 
mentent la fatisfaftion ; le défir eft un befbin 
qtri n'a point de bornes ; il manque aux 
hommes le pouvoir de le pouffer plus loin 
que la fatiété. Vous concevrez aifément , 
par ce que je vous dis , le bpnheur de l'im- 
mortalité. Ces hommes épurés revivent ici 
dans la plus parfaite union ; ils y font tous 
égaux y parce qu'ils arrivent ici tous par la 
fagefle , qui ne fouffre aucune ambition ; leur 
conduite eft égale, quoique leurs plaifirs 



BE T V L M A. 44J 

foîent div.erfifiés , en un mot, vous êtes 
dans le lieu de !a fupreme félicité^ où vous 
ferez après le nombre d'années que le deflirr 
vous a marqué pour demeurer fur la terre , 
fî vous continuez à mériter par votre Con- 
duire les faveurs prématurées dont il vous 
a honoré jufqu'ici.' Zulmâ répondît à Gra- 
cieufe y qu'il n'avùit befoin y pour devenir 
parfait , que de l'extrême envie qu'il avoit 
de lui plaire. Il alloit continuer ; mais lè$ 
âmes bienheureufes appercevant les deux 
fées approchèrent avec refpeft. Une grande 
levrette blanche, que les fées n'avoient paf 
remarquée, vint les flatter, & fe coucher 
dé vaiit -elles avec des plaintes qui attendri- 
rent Zulrrça; un jeune homme beau & bien 
fait la tenoit en lefle 

AVIS AU LECTEUR. 

Ces Voyages ne font pas achevés ; nous 
Us donnons tels qiïils ont paru dans le temps ; 
lejuccïs qu'ils eurent alors itoit indépendant 
de leur imperfection y il doit être le même au* 
jourcthui. Si le Lecteur en regrette la fuite y 
cejl une preuve que f Ouvrage eft intèreffant , 
& que nous avons eu raifon de le faire entrer 
dans cette Collection, 

F i n du Tome Seizième. 
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